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Les Influences 
dans l'Histoire des Sciences” 


Lors de la séance de clôture du V° Congrès international d’His- 
toire des Sciences (Lausanne, 30 septembre-6 octobre 1947), nous 
avons eu l’honneur de proposer la motion suivante, qui a été ap- 
prouvée à l’unanimité moins quelques abstentions : 

« Le V* Congrès international d'Histoire des Sciences émet le 
vœu de voir la question des influences et des précurseurs adoptée 
comme un des thèmes de discussion au VI° Congrès international 
d'Histoire des Sciences (1950) ». 

Nous n’envisagerons ici que les influences subies par la science; 
celles exercées par la science, et qui sont la conséquence du progrès 
scientifique, ou mieux, qui sont le progrès, apparaissent trop évi- 
demment pour qu'il soit nécessaire de les prendre en considération. 

Pour la commodité de l’exposé, nous considérerons successive- 
ment — encore que cette division soit assez artificielle — les 
influences internes, puis les influences externes moins importantes. 
Dans chacune de ces deux catégories, nous examinerons les 
influences dans l’ordre qui nous semble étre celui de leur impor- 
tance décroissante; nous ne doutons pas que la hiérarchie ainsi 
proposée sera critiquée par plus d’un lecteur. 


I 
INFLUENCES INTERNES 
1° Les influences directes (enseignement, lecture, etc.) sont de 


loin les plus lourdes de conséquences. L'influence d’un savant 
illustre, génial même, n’est pas toujours heureuse : la chimie fran- 


‚ @) Communication faite devant le Comité Belge d'Histoire des 
Sciences, le 14 février 1948. 
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çaise paie, aujourd’hui encore, les conséquences, à certains égards 
néfastes, de l’influence de BERTHELOT. 

Quand on s’enquiert des historiens des sciences qui ont cru le 
plus aux influences, on est amené à constater qu'ils appartiennent 
à deux groupes : les historiens catholiques, les historiens marxistes. 
Pour les uns comme pour les autres, le souci..de se conformer à 
tout ce qui est imitation représente l’idéal imposé et accepté; le 
sens de la responsabilité s’en trouve atténué. Nous reviendrons plus 
loin sur le cas de l’interprélation marxiste de NEWTON et de DARWIN. 
Tenons-nous en, pour l'instant, au pieux DUHEM par exemple. Nul 
plus que lui n’a donné, quand on le lit, l'impression d'une conti- 
nuité si complète dans l’histoire de la science, que l'on finit 
par douter d’un progrès véritable; chaque auteur paraît n’avoir 
fait que subir les connaissances de ses prédécesseurs. Les grands 
génies font difficilement l’objet d’une explication selon de telles 
vues. 

L'influence reçue étant en raison inverse du mérite, de l’origina- 
lité, il en résulte l’impossibilité de planifier avec succès la recherche 
scientifique. 


x 


2° Les grands courants de pensée à priori, les idéaux extra- 
scientifiques qui se manifestent au sein de la science, doivent étre 
ensuite pris en considération. 

L'idéal de pureté, de beauté, qui avait incité les astronomes grecs 
à conférer aux objets célestes un caractère immuable et divin, les a 
empêchés d'imaginer qu'il pit y avoir des taches sur le Soleil et de 
remarquer les étoiles variables. Cet idéal hellénique se manifestera 
encore non seulement au xvi° sècle — COPERNIC est un Grec attardé 
au seuil de l’époque moderne —, mais même au début du хуп® siè- 
ele, lorsque l’invention de la lunette permettra à GALILÉE, non sans 
peine, d’affirmer définitivement l’existence des taches solaires; l’op-. 
position que sa découverte suscite est extrêmement vive. Lutte dif- 
ficile de l’homme de science à la conquête de l’objectivité. Or, ainsi 
que l’a montré M. George SARTON (2), les astronomes chinois, qui 
n'étaient, eux, nullement prévenus à la manière des astronomes 
grecs et ignoraient le préjugé de ces derniers, ont observé les taches 
du Soleil dès l’an 28 avant J.-C. 


(2) « Early observations of the sun-spots? » (Isis, п° 107-108, vol. 37,. 
pts. 1-2, may 1947, pp. 69-71). 
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On note souvent dans l’histoire des sciences l’heureuse influence, 
la conséquence bienfaisante d’hypothèses fausses. 


3° Il convient de ne pas perdre de vue l'influence des méthodes 
de mesures, influence déterminante dans nombre de cas, mais 
relativement négligée jusqu’à présent. 


I 
INFLUENCES EXTERNES 


1° Les influences externes s’avèrent particulièrement sensibles 
et manifestes si elles sont d’ordre intellectuel et notamment psycho- 
logique : nous croyons avoir établi le rôle primordial de la Réforme 
dans la genèse de la science moderne (3); alors que le catholicisme 
pousse à limitation, le protestantisme n’a jamais été une religion 
pure; dès ses débuts, il a toujours tendu, plus ou moins consciem- 
ment, vers l’action. On mesurera le départ entre les influences res- 
pectives exercées sur la science par l’une et l’autre attitudes chré- 
tiennes, en parcourant le répertoire inépuisable que constitue, au 
point de vue de l’histoire des persécutions, l’ouvrage monumentai 
de Andrew Dickson WHITE : A history of the warfare of science 
with theology in Christendom (4). 

Si la civilisation islamique n’eut pas, pour la science, une impor- 
tance comparable au mouvement créateur issu de la civilisation 
grecque, c’est que l’Islam s’est propagé moins à cause de sa mis- 
sion, qu’à cause des avantages économiques accordés aux peuples 
soumis, dès qu'ils acceptaient la religion nouvelle. 


x 


2° L'influence d'une nation ou d’une civilisation sur une autre 
nation ou civilisation est un sujet d’étude à la fois particulièrement 
intéressant et délicat. 

Chaque nation possède une constitution mentale ‘assez stable. 


(3) Voir J. PELSENEER : 1) « L'origine protestante de la science mo- 
derne » (Lychnos, annuaire de la Société suédoise d'Histoire des Sciences, 
1946-1947, pp. 246-248); 2) « La Réforme et le progrès des sciences en 
Belgique au xvr siècle » (Volume d’hommage à M. Charles Singer); 
3) L’Evolution de la notion de phénomène physique, des primitifs à Вонв 
et Louis DE BROGLIE. Leçons sur l’histoire de la pensée Scientifique pro- 
fessées à l’Université de Bruxelles (Bruxelles, Office international de Li- 
brairie, 1947, pp. 113-114). 

(4) 2 vol., London, 1896; nombreuses réimpressions. 
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Les mathématiques japonaises, à leur début, doivent beaucoup à la 
science chinoise; plus tard, elles devront moins aux mathématiques 
européennes, à la suite notamment des édits de 1636-1641, et c’est 
à la considération d’influences politiques que l’on est ramené. A 
partir d’un certain niveau scientifique, les influences se font de 
moins en moins sensibles. Il serait vain de définir un « état de 
réceptivité », notion qui n’implique pas plus d’explication que ne 
font l’horreur du vide ou l’attraction. Mais il convient d’essayer de 
comprendre pourquoi les mathématiciens européens du xvii’ siècle 
ont cultivé parfois passionnément les mathématiciens grecs. 

Ce sont les grands esprits créateurs qui comptent et donnent 
à la science d’une nation sa physionomie relativement originale, 
encore que la science soit, par essence, une activité internationale, 
се que n’ont réussi à être au même degré ni les arts, ni les religions, 
ni les philosophies. En réalité, les influences qui font l'originalité 
scientifique d’une civilisation sont complexes; constatation qui res- 
sort par exemple d’une étude remarquable et pleine de finesse du 
Professeur Richard Harrison SHRYOCK : « Trends in American 
medical research during the nineteenth century » (5). L'évolution 
paradoxale de la médecine aux Etats-Unis au cours du xrx° siècle 
montre combien peuvent se méler des influences de natures 
diverses; plus importante et originale au début qu’à la fin du siècie, 
la médecine américaine a dû cette décadence relative notamment à 
un facteur d’ordre à la fois interne et social : le préjugé hostile 
à la dissection du corps humain, et à un autre facteur d’ordre à la 
fois politique et social : le mépris de la science pure, qui ne paie 
pas. On voit que l’action conjuguée des facteurs politiques et 
sociaux, secondaires si on les considère isolément, aboutit à un 
résultat manifeste quand ils s’ajoutent. En revanche, le redresse- 
ment de la médecine américaine au début du xx° siècle fut surtout 
le fait des progrès internes de la médecine. 


3° Les influences géographiques viennent ensuite. 

On a dépouillé le répertoire intitulé American men of science, 
a biographical directory, en reportant sur une carte des Etats- 
Unis le lieu de naissance des savants figurant dans ce volumineux 
dictionnaire. On constate que l’immense majorité d'entre eux sont 
nés au nord d’une ligne épousant assez sensiblement la direction 


(5) Proceedings of the American Philosophical Society, vol. 91, n° 1, 
February, 1947, p. 58-63. 


LES INFLUENCES DANS L'HISTOIRE DES SCIENCES 391 


d’un parallèle. Au sud de cette ligne, se trouve une zone très éten- 
due du pays, qu’on pourrait appeler une zone de silence au point 
de vue scientifique. 


4° Nous devons considérer à présent les influences politiques. 

Premier exemple de leur complexité. On affecte aujourd’hui 
d'attribuer à la Révolution l’essor que connut, à l’époque de cet 
événement, la science française. Mais il y a lieu de ne pas perdre 
de vue que Lavoisier — le plus grand génie sans doute qu'ait pro- 
duit la France dans le domaine scientifique — est mort sur l’écha- 
faud (1794); l’astronome et historien de l’astronomie BAILLY l’y 
avait précédé en 1793; cinq autres membres de l’Académie des 
Sciences, le minéralogiste baron Philippe-Frédéric ре DIETRICH 
(1748-1793), le mathématicien et astronome J.-B.-G. BOCHART DE 
SARON (1730-1794), MALESHERBES (1721-1794), D.-F.-R. MESNARD DE 
CHousy (1729-1794) et l’astronome J.-W. WaALLOT (1743-1794) 
meurent aussi sur l’échafaud; CONDORCET se suicide pour échapper 
à la guillotine (1794); voici en outre le sort de six membres de 
l’Académie : A.-J. AMELOT (1732-1795) meurt à Paris dans la pri- 
son du Luxembourg; Louis-Alexandre, duc pe LA ROCHEFOUCAULD 
D'ENVILLE (1743-1792), protecteur des sciences, est assassiné à 
Gisors; le botaniste Ch.-L. L’HERITIER DE BRUTELLE (1746-1800) 
est assassiné à Paris; J.-B. pe MACHAULT D'ARNOUVILLE (1701- 
1794) meurt à Paris dans la prison des Madelonnettes; J.-M. RoLAND 
DE La PLATIÈRE (1734-1793) se suicide près da Rouen; F. Rozier 
(1734-1793) périt pendant le siège de Lyon par les troupes de la 
Convention. Le bilan des épurations que subit la science frangaise 
à ce moment est loin d’être complet si nous nous en tenons à ces 
noms. Il y a lieu de rappeler que PINEL (1745-1826) faillit être mis 
à la lanterne; VAUQUELIN (1763-1829) est menacé de la guillotine; 
CABANIS (1757-1808) est mis en surveillance le 10 juillet 1793; 
Monce et BAUMÉ jugent prudent de quitter Paris; enfin, n’oublions 
pas qu’AMPERE fut si affecté de la mort tragique de son père que 
sa raison en resta troublée pendant une année entière. 

Second exemple d'influence politique. La deuxième guerre mon- 
diale a accéléré le progrès dans nombre de domaines : radar, avia- 
tion, pénicilline, énergie atomique, etc. IL importe cependant de 
bien voir qu’elle n’a été que l’occasion de ces progrès, dont la cause 
réside, en fait, dans l’avancement de la science pure. Ceci nous 
amène à aborder, du point de vue historique, les rapports de la 
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science pure et de la science appliquée (6). Notons que les marxistes 
principalement croient à l’influence de celle-ci sur celle-là. 


5° Influences économiques et sociales. 

a) Influences économiques. Dans un texte récent, notre éminent 
collègue M. R.-J. FoRBES, chargé du cours d'histoire des sciences 
et des techniques à l’Université d'Amsterdam, écrivait : 

La préparation de l’atcool et des parfums, qui formaient les 
mobiles du développement de l'appareil de distillation, devenait pos- 
sible grâce à l'attention sérieuse que les savants occidentaux 
vouaient à la réfrigération des vapeurs (7). 

Les constatations de ce genre sont innombrables. Le marxisme 
a cru pouvoir souligner l'incidence du facteur économique sur le 
progrès scientifique. En réalité, si cette doctrine — pour ne pas dire 
cette religion — convient admirablement à l'explication des faits 
scientifiques et des savants d’importance médiocre, elle échoue 
complètement dans l'interprétation des grands génies créateurs, qui 
demeurent inexpliqués et inexplicables par le marxisme; les deux 
cas de NEWTON et de DARWIN ont été, au cours de ces dernières 
années, des exemples frappants d’échec à ce point de vue. 

b) En ce qui concerne l'incidence du facteur social sur le déve- 
loppement des sciences, on lit dans Alphonse pE CANDOLLE (8) : 

Si le talent naturel, si le goùt prononcé pour des recherches 
scientifiques étaient les seules causes qui déterminent la carrière et 
le succès des hommes de science, il y aurait eu infiniment plus de 
savants de familles pauvres que de savants d’une origine différente 
— surtout le nombre des savants de familles riches aurait été 
minime relativement aux autres — ce qui n’est pas arrivé. 

Cependant, il y a dans le déroulement du progrès scientifique 
un caractère de nécessité : ce progrès aurait été à peu près le 
même avec d’autres noms, ainsi que l’attestent les précurseurs, si 
nombreux, que l’on rencontre en retraçant l’histoire de chaque 
découverte ou de chaque invention. Sans COPERNIC et sans DARWIN, — 
Vhistoire de la science serait sensiblement celle que nous connais- 
sons, et, soit dit en passant, cette constatation ne diminue en rien 


(6) Voir notre article : « Science pure et science appliquée, à la lu- 
mière de l’histoire des sciences » (Alumni, t. XVI, n° 4, juillet 1947, 
p. 194-201). 

(7) В. J. FORBES, La distillation à travers les âges, 1947, р. 3, col. 2. - 

(8) Histoire des sciences et des savants depuis deux siècles, 2° éd., 
Genève-Bâle, 1885, p. 280-281. 
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le mérite des grands génies dont les noms jalonnent l’évolution de 
la science. Il est significatif que des découvertes et inventions se 
font 4 peu prés simultanément et indépendamment, au sein de 
nations connaissant des régimes politiques différents et, dit-on 
même — avec quelque exagération croyons-nous —, irréductibles. 
L'effet RAMAN-SMEKAL est un exemple parmi beaucoup d’autres; 
ce ne sont pas seulement l’Inde et l’Autriche que l’ont doit associer 
à la découverte de cet effet, mais il y a lieu d'évoquer également 
РО. В. $. S., en raison des travaux du physicien LANDSBERG. 

Ce qui atteste encore l’insignifiance de la pression que le 
milieu social est susceptible d’exercer sur les savants illustres, c’est 
que ni un NEWTON ni un CAVENDISH ni un MONGE ne se sont jamais 
souciés de publier leurs découvertes. 


6° Il nous reste enfin à considérer l’influence de l’art et celle 
de la philosophie. 

L’art n’intervient dans l’histoire des sciences que pour avoir 
favorisé la genèse de la perspective, d’où est née la projective. Cette 
incidence, peut-être la seule méritant d’être soulignée, se réduit 
de la sorte à bien peu de chose, encore que l’on doive remarquer 
que l’art, comme le faisait déjà observer si judicieusement QUETE- 
LET, est plus près des sciences et des techniques que des lettres. 

Venons-en enfin à l'influence la plus négligeable de toutes, celle 
de la philosophie, dont on a dit que c'était aussi un art : l’art de 
déraisonner avec méthode. On comprendra que cette dernière 
influence puisse être tenue pour insignifiante, si l’on se souvient de 
l’aveu précieux de G.-E. Moore : 

I do not think that the world or the sciences would ever have 
suggested to me any philosophical problems. What has suggested 
philosophical problems to me is things which other philosophers 
have said about the world on the sciences. 

Rappelons que lorsque l’Union internationale d’Histoire des 
Sciences fut officiellement créée au V* Congrès international d’His- 
toire des Sciences, à Lausanne, le titre primitif de l’Union devait 
être : « Union internationale d'Histoire et de Philosophie des 
Sciences ». Cédant à des oppositions également vives mais d’origines 
diverses, on renonça en fin de compte aux mots : « et de Philoso- 
phie »; ainsi fut écarté pour l'histoire des sciences le risque, au 
demeurant assez minime, de s’égarer. 

Université Libre de Bruxelles. Jean PELSENEER. 


Sur l'Histoire de la Science chinoise 


La présente note est issue de mon désir de rappeler le souvenir 
de deux grands sinologues, Henri MasPERO et Paul PELLIOT, qui ont 
apporté une contribution substantielle à l’histoire des sciences en 
Chine, et dont les œuvres ne sont pas encore assez considérées 
par les historiens de la science en Europe. Le meilleur hommage 
que nous puissions rendre à leur mémoire est, je crois, de mettre 
en relief la nécessité de continuer leurs travaux. 


I. — SUR L’HISTOIRE DE L’ASTRONOMIE CHINOISE 


Henri MASPERO, dans son mémoire sur L’astronomie chinoise 
avant les Han (T’oung Pao, 1931), a souligné l’importance exception- 
nelle des fragments qui nous restent des observations astrone- 
miques de deux astronomes chinois du milieu du 1v° siècle avant 
J.-C, SHEN SHEN et Kan TE. Ces fragments sont conservés dans ua 
manuscrit de la Bibliothèque Nationale, Fonds Pelliot, Manuscrits 
de Touen-Houang, N. 5212, et dans une œuvre astrologique, K’ai- 
yuan chan king, en 120 livres, écrite par l’Indien GOTAMASIDDHA, au 
commencement du уп” siècle après J.-C. 

D'autre part, le Р. GAUBIL, dans son Histoire de l’astronomie, dit 
avoir envoyé en France depuis longtemps les catalogues astrono- 
miques de ces deux astronomes chinois, avec quelques remarques 
et explications. | 

Il serait désirable, comme l’observait déjà H. MASPERO, d’avoir 
une édition critique de tous ces fragments. Elle devrait contenir ie 
texte chinois, accompagné d'une version dans une langue euro- 
péenne. Le travail ne semble pas présenter de grandes difficultés; 
et je pense que cette édition pourrait fournir quelques lumières 
inattendues sur l’histoire de l’astronomie chinoise et ses rapports 
avec l’astronomie occidentale. 

Je me contente de rappeler une remarque déjà ancienne 
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d’Edouard CHAVANNES, dans le T’oung Pao, mars 1908, p. 125, à pro- 
pos d’une note de F.-W.-K. MiiLLER sur les noms des planètes et des 
jours de la semaine, qu’on retrouve, dans un manuscrit manichéen- 
sogdien, dans une transcription chinoise : « C’est une preuve du 
ròle qu’ont joué les Manichéens dans la transmission de la civili- 
sation de l’Quest à l’Est de l’Asie. » 


II. — SUR L’HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE EN CHINE 


Les géographes chinois, de tous temps et surtout au Moyen Age, 
ont encore une importance de tout premier ordre pour l’histoire et 
la géographie de l’Asie. Les travaux classiques de Abel REMUSAT, 
St. JULIEN, Fr. Навтн, W. RockHiLL, Sylvain Lévi, Ed. CHAVANNES 
et P. PeLLIOT et bien d’autres, auxquels il faut ajouter les travaux 
remarquables des savants chinois contemporains, sont très peu 
connus et utilisés par les géographes européens. 

Il est à souhaiter qu’une collection de textes géographiques chi- 
nois avec traduction en langue européenne, soit entreprise par 
l’Academia Sinica ou par quelque organisation internationale. 

Je pense que la collaboration avec les savants chinois est plus 
que jamais une nécessité pour la science occidentale; je dirai même 
qu’il n’y a pas une science occidentale séparée d'une science orien- 
tale, mais que plutôt, depuis bien des siècles, il n’y a qu’une seule 
science, transmise d’abord avec difficulté, mais toujours acceptée 
avec reconnaissance. 


Roma, Giovanni Vacca. 


\ 


Une édition de l'œuvre 
des mathématiciens Bernoulli 


Entre 1650 et 1750 la petite ville de Bâle vit naître toute une 
pléïade de mathématiciens, dont quatre furent de premier ordre. 
L'histoire des sciences nomme trois générations de géomètres BER- 
NOULLI, ensuite Jacques HERMANN, illustre de son temps, Léonard 
EULER, son fils aîné et son disciple Nicolas Fuss. Ce phénomène 
unique impose à la patrie de ces savants le devoir de les honorer 
par une édition complète de leurs écrits et de leur correspondance. 
Or la Suisse a bien compris ce devoir. Depuis 40 ans, on imprime 
les innombrables travaux d’EULER, dont 26 volumes ont paru; et, 
depuis 12 ans, on s'efforce à Bâle d'en faire autant pour les BER- 
NOULLI et HERMANN. En ce moment, cette dernière entreprise en est 
arrivée à achever son premier volume, et mon dessein est de parler 
un peu de ce qu’on y va trouver. 

La préface commence par conter ce qu’on pourrait appeler la 
préhistoire de l’entreprise actuelle. Pour cela il faut remonter à la 
première moitié du хупг siècle. Ce fut en 1742, du vivant de Jean 
BERNOULLI, qu’un éditeur entreprenant, Michel Bousquet, fit pa- 
raître à Lausanne une édition magnifique des œuvres de ce savant. 
Nous lisons dans une lettre de Bousquet que cette entreprise susci- 
tait la jalousie des libraires de Bâle, qui enrageaient d’avoir laissé 
échapper l’occasion de s'emparer des productions du prince des 


mathématiciens qu'ils avaient sous la main. « La honte qu'ils en 


auront par toute l’Europe durera longtemps » ajoute l’heureux 


Bousquet non sans malice. La fureur des libraires bàlois redoubla 


probablement deux ans après, lorsqu'ils virent paraître de même 
les œuvres de Jacques BERNOULLI, imprimées cette fois par un 
concurrent genévois. Bousquet, aidé par Gabriel CRAMER à 
Genève, pensait aller plus loin et éditer aussi les correspondances 


(1) Communication présentée au Congrès de Lausanne. 
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scientifiques de son hérus; mais la guerre de Silésie, qui pesait 
alors sur l’économie, l’obligea à réduire son projet à la publica- 
tion du seul commerce épistolaire entre BERNOULLI et LEIBNIZ. Les 
autres correspondances qu’on avait déjà envoyées à Genève durent 
être retournées à Bâle. 

Après la mort de Jean BERNOULLI, tous les papiers laissés par le 
chef de la famille et augmentés par ceux de ses fils et petit-fils se 
trouvèrent réunis un jour dans les mains du dernier survivant des 
géomètres BERNOULLI, qu’on appelle Jean III et qui vivait à Berlin. 
Celui-ci, dans le noble dessein d’en assurer ia conservation, en 
vendit, vers la fin du xvirr siècle, une partie à l’Académie de 
Stockholm, tout le reste à la Bibliothèque de Gotha. Aux deux en- 
droits, ces manuscrits tombèrent aussitôt dans un oubli total, qui 
dura jusqu’au jour où Rodolphe Wo r, l’astronome bien connu 
de Zurich, réussit, après 30 années de recherches, à dévoiler le 
secret, histoire aussi captivante qu’un roman policier. Depuis la 
découverte de ce trésor littéraire, plusieurs tentatives ont été faites 
pour éditer au moins la correspondance de Jean BERNOULLI; mais 
ou bien elles échouèrent dès le début, ou bien elles furent de peu 
d'effet. Evidemment la répartition des manuscrits en trois villes 
fort éloignées l’une de l’autre — car une collection importante 
quoique à peine examinée se trouvait aussi à Bâle, — était défavo- 
rable à la formation d’un projet de quelque portée, sans que fut 
exclu le danger que l’un ou l’autre de ces recueils ne tombât de 
nouveau dans l’oubli. 

Après la fondation de notre entreprise, au printemps 1935, notre 
premier soin fut donc de réunir l’ensemble des trois collections à 
‚ Bale, ce qui réussit à souhait. Stockholm envoya sa part à titre de 
prêt, et l’Institut de Gotha, qui se trouvait dans la gêne, nous vendit 
la sienne pour 10.000 francs suisses. Des voyages répétés en Suisse, 
en France et en d’autres pays permirent de recueillir encore quel- 
ques centaines de pièces, de sorte qu’on a tout lieu de croire que 
nous nossédons à peu près tous les documents de quelque impor- 
tance qui se sont conservés jusqu’à notre époque. 

La seconde partie de la préface s’occupe du classement et de 
l’énumération des manuscrits. Voici quelques chiffres : le nombre 
des lettres (écrites par ou adressées à un des neuf savants enga- 
gés dans cet échange épistolaire) se monte à 7.000. Environ la moi- 
tié de ces pièces, jugées dignes d’être publiées, furent dactylogra- 
phiées en deux ou trois exemplaires. Ces copies, rangées dans des 
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classeurs, chacun muni d’une liste des noms mentionnés dans la 
correspondance, forment une espèce d’édition privée, qui nous a 
déjà rendu de nombreux services. 

Pour déterminer le nombre de volumes capables de contenir 
l’œuvre totale de nos savants, je suppose qu’un tome moyen cor- 
respond à 1.000 pages de nos copies. Le résultat d’une estimation 
grossière de la correspondance et des œuvres proprement dites est 
donné dans le tableau suivant : 


corresp. écrits divers total 
Jacques _ 2 Dili 
Jean 6 3 9 \ 15 
Daniel 1 4 
Autres BERNOULLI 2 1 3 5 
HERMANN 3 13 2 
SA AAA 
93 10 4 20 


La troisième colonne fait voir que la supériorité des « trois 
grands » se manifeste tant par la quantité que par la qualité. Dans 
la premiére colonne, Jean BERNOULLI frappe par l'abondance de sa 
correspondance, qui caractérise le grand propagateur du calcul 
infinitésimal et de la force vive. \ 

C’est justement cette correspondance de Jean BERNOULLI qu’on 
va publier dans les premiers volumes, à l’exceplion cependant des 
lettres échangées soit avec LEIBNIZ, soit avec EULER, qu'on laissera 
aux éditeurs des œuvres de ces savants. On verra donc dans le 
tome I, à la suite de la préface dont nous venons de parler, une 
série de 161 lettres écrites entre 1691 (date à Jaquelle le jeune BER- 
NOULLI quitta Bâle pour Genève et Paris) et 1705 (l’année qui le 
ramena à Bale comme successeur de son frère Jacques). Dans cet 
intervalle se place le Commerce épistolaire de Jean Bernoulli avec 
le Marquis de !’Höpital, qui constitue la pièce principale du volume, 
Les autres lettres qu’on a réunies dans ce volume et qui concernent 
une douzaine d’autres personnes sont en majorité d’une valeur 
secondaire; aussi n’en parlerons-nous pas ici, pour mieux pouvoir 
nous étendre sur la correspondance entre les deux illustres géo- 
mètres, que depuis longtemps ont désiré connaître les historiens 
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de la science. Car — à côté des utiles renseignements qu’on était en 
droit d’en attendre au point de vue purement mathématique — on 
pensait bien que cette correspondance permettrait de juger d’une 
ancienne ‘controverse, restée pendante jusqu'à nos jours, et qui 
s'était élevée sur la question d’interdépendance entre les deux 
savants. 

Comme on le sait, la gloire du Marquis DE L'HÔPITAL repose sur 
deux titres : 1° il fut l’auteur du premier traité sur le calcul diffé- 
rentiel, qui s’appelle : ГАпайузе des infiniment petits; 2° il fut 
longtemps le seul Francais qui sit résoudre les problèmes d’une 
nouvelle espèce, comme celui de la Brachystochrone, que LEIBNIZ 
et les deux BERNOULLI proposèrent aux géomètres de leur temps. 
Or Jean BERNOULLI déclara 4 maintes occasions que le texte de 
PA nalyse n’était qu’une refonte des leçons sur le calcul différentiel 
que lui, BERNOULLI, pendant son séjour à Paris, avait composées 
pour le Marquis pe L’HòPITAL. En outre, il prétendait que le Mar- 
quis ne serait jamais venu à bout de ces fameux problèmes (y 
compris la Brachystochrone) sans le secours des indications qu'il 
avait reçues de lui au cours de leur correspondance. Pour preuve 
cependant il ne donnait que sa parole, assurant qu'il serait en 
état de produire à tout moment une copie de ses leçons, ainsi que 
les lettres originales du Marquis. Mais à l’exception de quelques 
extraits, il ne publia jamais ces pièces justificatives. Par consé- 
quent peu de gens se laissaient convaincre par lui, et de même 
la postérité le blàma pour sa prétention. Car la renommée du Mar- 
quis DE L’HòPITAL était trop généralement reconnue et l’amour- 
propre de BERNOULLI trop manifeste pour que les historiens de la 
science (sauf MoNTUCLA cependant) aient pu croire à une accu- 
sation aussi grave. Dans ce procès entre les deux illustres savants, 
le parti du Marquis gardait les meilleures positions jusqu’au 
moment où, en 1922, le professeur SCHAFHEITLIN de Berlin trouva 
à Bâle une copie de ces leçons, devenues légendaires, sur le cal- 
cul différentiel, et obligea par là les historiens à reviser leurs opi- 
nions convenues. Aujourd’hui que nous lisons la correspondance 
du Marquis, nous sommes contraints par des preuves incontes- 
tables d’avouer que les prétentions de BERNOULLI sont justifiées 
dans toute leur étendue par les faits. Le lecteur trouvera les argu- 
ments, dont nous ne pouvons donner ici qu’un rapide résumé, plus 
amplement exposés dans l’introduction à la Correspondance en 
question. 
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Par une lettre de L'HÔPITAL à MALEBRANCHE, qui dans le volume 
porte le numéro 92, il est rendu probable que, bien avant l’arrivée 
de BERNOULLI à Paris, le Marquis avait déjà du calcul différentiel 
quelques notions qui, tout élémentaires qu’elles fussent, lui sem- 
blaient pourtant suîfire pour réformer l’analyse. Mais lors de sa 
première rencontre avec le jeune Suisse, il s’aperçut qu'il avait 
encore tout à apprendre, et il engagea le nouveau-venu, dont ‘il 
reconnut tout de suite la force, à l’initier par des leçons régulières 
aux secrets de ce nouvel art. Gràce à sa pénétration extraordi- 
naire, il arriva en moins d’une année et seul de ses compatriotes 
à la hauteur du calcul infinitésimal qui se développait sous l’action 
de son précepteur, et bientòt son nom brillait dans les journaux 
scientifiques à côté de ceux des meilleurs géomètres de son temps. 

Après le retour de BERNOULLI à Bâle, cet enseignement continua 
par un commerce de lettres, car DE L’HÒPITAL, qui eut l'intention 
de composer un traité sur le nouveau calcul, pensait se servir 
comme d’un brouillon des textes donnés par BERNOULLI. Pour mieux 
s’assurer les services et la discrétion de son ami, qui communiquait 
ses méthodes à tout le monde, mais qui retenait en même temps 
ses meilleurs résultats, il offrit à BERNOULLI, qui vivait sans emploi 
chez ses parents, un contrat sur les bases suivantes : contre un 
traitement annuel de 300 livres, BERNOULLI devait promettre : 
1° de travailler sur toutes les questions que le Marquis voudrait 
lui proposer; 2° de ne montrer à qui que ce soit la copie de ses 
leçons (que BERNOULLI avait gardée) ; 3° de communiquer à L'Hóp1I- 
TAL, et à lui seul, toutes ses découvertes, ce qui revenait à dire qu'il 
était défendu à BERNOULLI de publier sur les questions que le Mar- 
quis voulait se réserver. 

Cette convention étrange, unique dans l’histoire des mathéma- 
tiques, fut appliquée pendant plusieurs années à la satisfaction 
des deux parties. Ainsi, après le premier payement, BERNOULLI, 
cédant aux désirs de son ami, lui livra son secret concernant la 


détermination des fractions de la forme 2. ,que, depuis un an, le 
0 


Marquis avait essayé en vain de lui arracher. C’était déja la régle 
même qui, deux ans après, réapparut dans l’article 163 de l’Analyse 
des infiniment petits, et qui porte depuis lors le nom de « régle de 
L’HòPITAL ». De la même manière, une douzaine de propositions 
ou de corollaires passaient des lettres de BERNOULLI au livre de son 
émule. Enfin on trouve dans ces lettres les discussions et les ins- 
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tructions qui avaient aidé plus ou moins le Marquis à traiter de la 
courbe de l’équilibre, de la courbe centrifuge et puis de la Brachys- 
tochrone. Les réclamations de BERNOULLI, qu'il fit après la mort du 
Marquis, étaient donc bien fondées, et la question se pose : faut-il 
accuser le Marquis de plagiat? 

BERNOULLI lui-même n’ose pas le faire, Car le Marquis s’était 
mis en garde contre ce reproche par un passage inséré dans la 
préface de son livre, où, reconnaissant devoir beaucoup à LEIB- 
№2, à Jacques et surtout à Jean BERNOULLI, il les invitait à reven- 
diquer tout ce qu'il leur plairait. Cependant le lecteur qui, après 
avoir lu cette phrase, parcourait les 209 articles du livre, y trouvait 
les noms de DESCARTES, LEIBNIZ, FATIO, TSCHIRNHAUS, etc., mais 
pas une seule fois le nom de BERNOULLI. La déclaration mentionnée 
prenait donc de ce fait l’air d’un simple geste de courtoisie; de 
sorte que pour tout le monde ce fut ре L’HÖPITAL qui passa pour le 
véritable auteur des admirables découvertes dont le livre est plein. 
Or, le Marquis était-il assez rusé pour avoir calculé l’effet de cette 
phrase habile, qui au fond ne disait rien? Ou était-il naivement de 
bonne foi quand il répétait à BERNOULLI qu'il lui avait rendu toute 
la justice qu’il méritait? Il y a une série de faifs qui nous font 
incliner vers la première alternalive. En lisant la correspondance 
du Marquis avec HuYGENS et LEIBNIZ, on est étonné de voir qu'il 
cherche à dissimuler autant que possible ses rapports avec BER- 
NOULLI, en ne citant jamais son nom. Par exemple, en été 1692 il 
parle à HUYGENs du problème de la chaînette, que celui-ci avait 
résolu l’année précédente, en même temps que BERNOULLI, sans 
souffler mot de la présence alors à Paris de ce même BERNOULLI, 
son invité du moment. Peu après, publiant sous le voile de l’ano- 
nymat la solution d’un fameux problème que BERNOULLI lui avait 
communiquée dans une de ses leçons, il donne à entendre à son 
correspondant que lui-même en est l’auteur. Une autre fois à Huy- 
GENS, qui lui avait proposé quelques questions, il répond : « j’ai 
résolu tous vos problèmes », sans ajouter que BERNOULLI, en quit- 
tant Paris, lui avait laissé les solutions de ces mêmes problèmes. 
Deux ans après, il raconte en detail à LEIBNIZ l’origine de son 
Analyse des infiniment petits, encore sans mentionner le nom de 
celui qui, depuis trois ans, lui en fournissait la matière. Ces 
exemples mettent en évidence que le Marquis n’aimait pas qu’on 
soupconnät la source de sa science; et ils rendent assez probable 
que DE L'HópPITAL, dans la seule occasion ой il ne put éviter de 
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rendre publiquement hommage à BERNOULLI, c’est-à-dire dans la 
préface de son livre, eut encore la finesse de s’en tirer à son propre 
avantage. Le Marquis — la correspondance nous le trahit — n’avait 
ni la fécondité, ni l'originalité de son ami. Ses forces, quoique bril- 
lantes, se bornaient à traiter avec élégance les problèmes que d’au- 
tres avaient posés et par des méthodes que d’autres avaient inven- 
tées. En toute justice, la portion de gloire qu’il a plus ou moins 
acquise au détriment de BERNOULLI doit enfin être rendue à celui 
auquel elle revient. 

La correspondance, dont nous venons de signaler l’importance, 
est précédée, dans notre volume, de quatre lettres écrites en 1691 
par Jean BERNOULLI, alors à Genève, à son frère Jacques, profes- 
seur à Bâle. Ces documents curieux montrent les deux frères en 
bons termes, se proposant des problèmes et discutant leurs solu- 
tions. Cependant le ton quelquefois railleur laisse entrevoir la riva- 
lité naissante, qui, quelques années plus tard, allait éclater en une 
querelle scandaleuse. Malheureusement ces quatre pièces sont tout 
ce qui nous reste du commerce épistolaire entre les deux frères. 

Dans l’annexe aux textes enfin; le lecteur trouvera des tables 
contenant une liste des lettres, un index des noms qui y sont men- 
tionnés, une liste des ouvrages cités, un index des matières trai- 
tées et enfin une bibliographie des ceuvres publiées du Marquis DE 
L'HÔPITAL. | 
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L'histoire des axiomes géométriques 
et l'évolution psychologique 
de l'enfant 


1. — Les travaux des axiomaticiens modernes ont conduit à une 
classification des axiomes de la géométrie en trois groupes princi- 
paux : 


a) les axiomes topologiques, qui, valables pour une figure, le 
sont encore pour celles que l’on en déduit par des transformations 
continues soumises à certaines réserves; 

b) les axiomes projectifs ou visuels, qui, vrais pour une figure, 
le sont encore pour une perspective de cette figure; 

c) les axiomes métriques, relatifs aux notions de longueur et 
d’angle. 

Les Eléments d’EUCLIDE se sont fait une renommée universelle 
par la rigueur du raisonnement et la mise en évidence de plusieurs 
axiomes. Mais aucun d’entre eux n’appartient au groupe topolo- 
gique. Le siècle passé a vu la distinction se faire entre axiomes 
métriques et projectifs; enfin, les contemporains ont montré l’im- 
portance des notions topologiques dans l’élaboration de la géomé- 
trie rationnelle. 

L'histoire montre donc clairement que les axiomes ont été 
découverts dans l’ordre suivant : métriques, puis projectifs et enfin 
topologiques. 

2. — Les travaux de Jean PIAGET et de ses collaborateurs ont 
porté sur l’évolution de la pensée enfantine. De leurs recherches, 
il résulte que l’enfant acquiert la notion du topologique avant celle 
du métrique : le jeune enfant ne distingue pas deux figures topo- 
logiquement égales, ou déformables continàment l’une en l’autre. 
Plus tard, l'enfant apprend à faire la distinction entre l'égalité 
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topologique et l’égalité métrique qui porte sur les longueurs et les 
angles. 


3. — Les philosophes et les pédagogues ont souvent émis l’idée 
du parallélisme entre le développement historique de la pensée et 
son évolution chez l’enfant. Vérifié dans de nombreux cas, ce paral- 
lélisme n’existe pas dans le domaine examiné ici. 

A quoi tient cette discordance? Voici quelques ila Pour 
des éléments d’ordre logique, la règle du parallélisme n’est peut-être 
valable que pour la période de développement postérieure à la for- 
mation du sens logique chez l’enfant, soit environ dès douze ans. 
Le savant, dans l’élaboration d’une scienèe logique, ne peut porter 
son attention que sur les difficultés les plus immédiates, sur celles 
qui l’ont arrêté dans son travail personnel, et non sur cette somme 
énorme d'expériences accumulées durant l’enfance. Ce n’est qu'après 
une accoutumance suffisamment prolongée à un problème, que 
peuvent être explicitées les hypothèses implicites. Dans le cas par- 
ticulier, cette accoutumance est très lente, puisque, sans insister 
sur les deux millénaires qui séparent EUCLIDE des découvreurs de 
la géométrie non-euclidienne, plusieurs générations ont vécu entre 
ceux-ci et les premiers topologistes (1). 


Paul Rossier. 


(1) Communication présentée au Congrès de Lausanne. 


Warum gab es im Altertum 
keine Dynamik 2 


Die Dynamik ist nach MAcH « eine ganz moderne Wis- 
senschaft », denn alles was die Griechen an Mechanik schufen, 
gehôrte den Statik an : « nur in meist verfehlten Spuren reicht 
dieses Denken in die Dynamik hinein. » (1). 

Nicht ganz dieser Meinung ist Edm, Horpe (2). Schon die Baby- 
lonier unterschieden nach ihm gleichfòrmige und ungleichformige 
Bewegung, massen die Geschwindigkeit als das Verhaltnis von Weg 
und Zeit, trennten die Winkelgeschwindigkeit von der Liniengesch- 
windigkeit und die gleichfórmig beschleunigte von der gleichfórmig 
verzogerten Bewegung. Und ANAXAGORAS habe die Himmelskórper 
durch die Zentrifugalkraft eines rotierenden Nebels entstehen 
lassen. 

Bei PLATO finden wir in den « Gesetzen » ebenfalls Bemerkungen 
uber fortschreitende, rotierende und rollende Bewegung. Die Be- 
trachtung der rotierenden Bewegung fiihrte ihn zur Unterscheidung 
von Winkelgeschwindigkeit und linearer Geschwindigkeit. PLATO 
trat auch fur das heliozentrische System ein. 

ARISTOTELES dachte weniger physikalisch als PLATo. Er beru- 
higte sich bei der « Erklarung », Bewegung sei der Uebergang von 
potentieller in aktuelle Existenz. Jeder Kôrper habe einen « natür- 
lichen Ort » im Weltall. Wenn er sich auf diesen Ort zu bewege, 
sei die Bewegung « natiirlich ». Sonst handle es sich um eine 
« erzwungene » Bewegung. Daher unterscheidet ARISTOTELES beim 
schiefen Wurf drei Teile : erstens die erzwungene Bewegung, zwei- 
tens die gemischte Bewegung und drittens die natürliche Fallbe- 


(1) Ernst MacH, Die Mechanik in ihrer Entwicklung, 7. Auflage. Leipzig, 
1912. Seite 117. 
(2) Edm, Hoprg, Geschichte der Physik, Braunschweig, 1926. $. 2 ff. 
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wegung. Im aufsteigenden Teile der Wurfbahn stosse erst der stos- 
sende Kórper, nachher die nachdringende Luft den geworfenen 
Gegenstand weiter, bis die Kraft der Luft aufgebraucht sei. Die 
natürliche Fallbewegung sei gleichfórmig beschleunigt, die erzwun- 
gene Bewegung gleichfórmig verzôgert (3). ARISTOTELES spricht in 
seiner « Physik » ausserdem vom Beharrungsgesetz. Danach muss 
ein Gegenstand « entweder ruhen oder ins Unbegrenzte fort ràum- 
lich bewegt werden. » 

HERON, der bedeutendste antike Techniker nach Archimedes 
weiss, wie seine Schrift über die Mechanik belegt, dass alle mecha- 
nischen Apparate bloss deshalb an « Kraft gewinnen », weil « Zeit 
verloren » geht. Damit ist der Umfang des dynamischen Wissens 
der Antike bereits umrissen. 

In wenigen Jahrzehnten wurde im 17. Jahrhundert durch 
KEPLER (4), GALILEI (5) und NEWTON (6) die Dynamik zum Gebäude 
der klassischen Physik ausgebaut, so dass die Frage naheliegt, 
warum denn gerade im 17. Jahrhundert die Dynamik als physi- 
kalische Kraft-und Bewegungslehre geschaffen werden konnte, 
während die Griechen nur einzelne Grundgedanken erfassten und 
im Mittelalter von einer Weiterentwicklung der Mechanik über das 
Stadium der antiken Wissenschaft kaum gesprochen werden kann. 
Die Erklärung für diese selisame wissenschaftsgeschichtliche Tat- 
sache haben wir an anderer Stelle im Sinne einer Arbeitshypothese 
der Erfindung und zunehmenden Anwendung der Feuerwaffen seit 
dem 14. Jahrhundert zugeschrieben (7). 


(3) Wir werden auf diese Auffassung noch ausführlich bei der Besprechung 
des Werkes von G. H. Rivium aus dem Jahre 1547 über die Geometrische Büxen- 
meisterey zurückkommen. 


(4) Joh, KEPLER (1571-1630). 1609 veröffentlichte er das erste und das zweite 
Gesetz der Planetenbewegung, 1619 das dritte. In der « Astronomia nova » 
schrieb er der Materie die Schwere als eine allgemeine Eigenschaft zu. 


(5) Galileo GALILEI (1564-1642). Im Dialog über die beiden hauptsächtich- 
sten Weltsysteme aus dem Jahre 1632 verfocht GALILEI die Relativitàt aller 
Bewegungen, formulierte das Beharrungsgesetz und die Fallgesetze, Eingehen- 
der sind die Fallversuche behandelt in den Discorsi, die 1638 publiziert wurden. 

(6) Isaak NEWTON (1642-1727). Philosophie naturalis principia mathematica, 
1686. 

(7) Unser naturwissenschaftliches Weltbild, Zürich, 1938. Seite 51 : « Die 
griechische Physik kam über das Stadium der Statik nicht hinaus, weil es im 
Altertum keine Probleme gab, die zwingend den Uebergang von der Statik zur 
Dynamik gefordert hätten. Der Verkehr zu Wasser und zu Lande konnte ohne 


WARUM GAB ES IM ALTERTUM KEINE DYNAMIK ? 367 


Wir versuchen diese Hypothese zu prüfen, indem wir jene 
Erfahrungen einander gegenüberstellen, welche einerseits den grie- 
ehischen Forschern des Altertums, andererseits den naturwissen- 
schaftlichen Denkern des 17. Jahrhunderts zur Verfügung standen. 

Im griechischen und rómischen Altertum konnten bloss wenige 
künstliche Bewegungen beobachtet werden, So vor allem der freie 
Fall, der lotrechte und der schiefe Wurf, Die Vorstellung der Kraft, 
soferne sie überhaupt gebildet wurde, knüpfte an das Erlebnis der 
Muskeltatigkeit an. Der Vogelflug, die Bewegungen der Land- 
und Wassertiere sind wie die Bewegungen des Menschen selbst 
willkürliche, organische Bewegungen. Strömendes Wasser, fallen- 
der Regen, der Wind, das Ziehen der Wolken bieten auch heute noch 
der direkten messenden, resp. vergleichenden Beobachtung grosse 
praktische Schwierigkeiten. Andererseits erfolgte die Bewegung der 
Gestirne am Himmel so langsam, unauffällig und bedächtig, dass 
eine rein kinematische Beschreibung im Sinne des ptolemäischen 
Weltsystems näher liegen musste. Konnten sich denn die Gestirne 
nicht wie eine Art göttlicher Lebewesen bewegen? Der Vorstellung 
toter physikalischer Kräfte wurden begreiflicherweise animistische 
Gedankengänge vorgezogen. 

Der Verkehr über Land war auf Menschen und Tiere angewie- 
sen. Träger, Lasttiere oder von Büffeln, Pferden, Eseln oder Ochsen 
gezogene Karren beförderten auf den römischen Staatsstrassen 
Güter und Reisende. Mechanische Vorrichtungen standen bloss in 
Form von Wasserrádern zur Ausnützung der Energie des strômen- 
den Wassers oder in Form der Segel zur Ausnützung der Winde- 
nergie zur Verfügung. Die meisten Schiffe waren aber Ruderschiffe 
mit 50 bis 200 Ruderern. Bogen und Katapulte verwerteten ela- 
stische Kräfte. Mit entsprechenden « Geschützen » konnten ein bis 
zwei Kilogramm schwere Steine oder Pfeile etwa 300 Meter weit 
geschossen werden, 


Kenntnis der physikalischen Bewegungslehre abgewickelt werden, auch die 
Kriegstechnik drängte keineswegs dynamische Ueberlegungen auf, Anders ge- 


-stalteten sich die Verhältnisse nach der Erfindung und vermehrten Anwendung 


der Feuerwaffen. Sicheres Schiessen mit Gewehr und Kanone war nur möglich, 
wenn die Gesetze des Wurfes bei der Konstruktion der Feuerwaffen genau 
beachtet wurden, Mit dem Verständnis für dynamische Probleme musste auch 
das’ Verständnis für die Bewegungserscheinungen der Himmelskörper zuneh- 
men, so dass die Schaffung des Gebäudes der klassischen Physik durch NEWTON 
nur den gegebenen Abschluss einer Entwicklung darstellt, die mit der Renais- 
sance der wissenschaftlichen Forschung gegen Ende des Mittelalters einsetzte. » 
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Somit brachte die tägliche Erfahrung den antiken Menschen 
nur selten mit grossen Geschwindigkeiten in Berührung. Das 
Bedürfnis zur Lósung mechanischer und im speziellen dynamischer 
Probleme war demgemäss gering. Ein lehrreiches Zeugnis für diese 
Tatsache bildet die « Naturgeschichte » (8) PLINIUS des Aelteren. 
Von den siebenunddreissig Büchern beschäftigt sich lediglich das 
zweite (das erste umfasst die Inhaltsangaben der anderen Bücher) 
mit physikalischen Erscheinungen. Die Erde wird darin auf den 
96. Teil der ganzen Welt geschatzt. Ihre Gestalt sei die einer 
vollkommenen Kugel. Der auf-und Niedergang der Sonne setzten 
es ausser Zweifel, dass die Welt « im ewigen ununterbro- 
chenen Umlaufe mit unbeschreiblicher Schnelligkeit ihre Bahn in 
24 Stunden » vollende (9), aber « für uns, die wir mitten drin 
leben, verfolgt die Welt Tag und Nacht ihren Lauf ruhig... » 

Die Erde bildet « den innersten und mittelsten Teil der Welt... 
Sie allein ist unbeweglich... Zwischen der Erde und dem Himmel 
schweben in derselben Luft, und durch bestimmte Raume getrennt 
sieben Gestirne, welche wir wegen ihres Laufes Irrsterne (Plane- 
ten) nennen... » (10). 

Die Luft habe unterhalb des Mondes ihren Sitz. Mische sich 
die Luft mit irdischen Ausdiinstungen, so entstanden Wolken, Don- 
ner und Blitz, Hagel, Reiff, Regen, Stúrme und Wirbel. Die Wille- 
rung werde durch die Sterne bestimmt. Saturn bringe Regen, das 
Hundsgestirn Hitze, Arktur Hagelwetter. Und aus den Sternen falle 
Feuer in die Wolken. Diese Glut durchbreche die Wolken als Blitz. 
Die Luftstrôme resp. Winde werden nach Himmelsgegenden und 
Eigenschaften wie heiss, feucht, kalt, trocken, etc., unterschieden. 
Der Blitz werde eher gesehen, als der Donner gehòrt, « denn das 
Licht pflanzt sich weit schneller fort als der Schall » (11). 

Nach der Erwähnung der Erdbeben kommt PLINIUS auch auf 
die Fluten des Meeres zu sprechen. Ihr Anschwellen und Zurück- 
treten werde durch Sonne und Mond verursacht. Andere Ansätze 
zur Beschreibung dynamischer Vorgänge der Natur sind hei PLINIUS 
nicht zu finden. 


(8) Naturgeschichte des CAJus PLINIUS SECUNDUS, übersetzt von Dr. G. C. 
WITTSTEIN, Leipzig 1881. 


(9) L c. Zweites Buch, Abschnitte 2 und 3. 
(10) 1. c. 2. Buch, Abschnitt 4. 
(11) 1. e. 2. Buch, Abschnitte 18, 38, 39, 40, 43, 45, 46, 48, 55. 
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Im 16. Jahrhundert hat sich — bis auf eine einzige wesentliche 
Ausnahme — der Bereich der dynamischen Erfahrungen gegenüber 
der Antike nicht geändert. Lediglich durch die Erfindung und lang- 
sam sich verbreitende Verwendung des Schwarzpulvers als Treibmit- 
tel seit dem 14. Jahrhundert ist eine neue kiinstliche Bewegung 
relativ grosser Geschwindigkeit geschaffen worden. 

Schon gegen Ende des 15. Jahrhunderts verbreitete sich der 
Beruf des Biichsenmeisters über ganz Europa (12). Immerhin hat 
sich auch das wissenschaftliche Milieu und das wissenschaftliche 
Denken seit der Vólkerwanderung geándert. Die Buchdruckerkunst 
machte seit dem 16. Jahrhundert in immer neuen Ausgaben das 
Wissen der Philosophen und Naturforscher des Altertums in der 
gebildeten, des Lesens und Schreibens kundigen Kulturschicht 
bekannt. Diese war zahlenmássig bedeutender als im Altertum. In 
den mehr oder weniger freien Stádten lebten selbstándige und weit- 
gereiste búrgerliche Kaufleute, die freier und grosszügiger dachten 
als die meisten ihrer Zeitgenossen. Die Káufer jener Búcher, die 
das Buchdruckergewerbe in zunehmendem Umfange auf dem inter- 
nationalen Büchermarkte feilbot, entstammten vornehmlich dieser 
Schicht. 

Die Raumvorstellung hatte sich entscheidend verändert. Nur 
unter der Hypothese, dass sich das Weltall über bisher kaum vor- 
stellbare Entfernungen erstrecke, war die Aufstellung des koperni- 
kanischen Weltsystems möglich. Damit war aber zwangslaüfig die 
Annahme von « unvorstellbar grossen Geschwindigkeiten » der 
Planeten auf ihrer Bahn um die Sonne und eine grosse Rotations- 
geschwindigkeit der Erde bei ihrer Drehung um ihre Achse gege- 


(12) Nach E. A. GEssLER, Die Entwicklung des Geschützwesens in der Schweiz 
von seinen Anfängen bis zum Ende der Burgunderkriege (Mitteil, der An- 
tiqu. Ges. Zürich LXXXII, LXXXIII, LXXXIV. Zürich, 1918-1919-1920) kann 
aus amtlichem Material entnommen werden, dass in der Schweiz die Pulver- 
waffe schon vor 1370 bekannt gewesen sein muss. Pulvergeschütze werden 
erstmals im Kiburger-und Burgdorferkrieg des Jahres 1383 erwähnt. In Basel 
ist eine Zahlung an einen Büchsenmeister mit 5 bis 8 Knechten aus dem Jahre 
1371 bekundet. Alle Schweizerstädte gaben grosse Summen für das Ges- 
chützwesen aus, so Freiburg 1476 2095 Gulden. Von Basel ist seit dem Jahre 
1375 eine ziemlich vollständige Liste von Büchsenmeistern bekannt, die gut 
bezahlt wurden. Es handelte sich meistens um Süddeutsche, aber auch Büch- 
senmeister aus Strassburg und der Schweiz werden erwähnt. Die einheimischen 
Büchsenmeister scheinen in dieser Aufzählung nicht erwähnt zu werden. Im 
Jahre 1379 wird in Basel auch der erste Büchsenofen erwähnt. Danach wurden 
schon damals Büchsen in Basel selbst gegossen. 
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ben. Die Ausweitung der Raumvorstellung fand eine mächtige 
experimentelle Stütze in der Erfindung des Fernrohres um das 
Jahr 1610. Aber die entscheidende Anregung zur Beschäftigung mit 
dynamischen Problemen bot doch erst die Entwicklung der Pul- 
verwaffe und der Schiesstechnik. 

In den Discorsi GALILEIS finden sich interessanterweise еше 
ganze Reihe von Stellen, welche das Interesse GALILEIS für ballis- 
tische Probleme bezeugen. Schon in der Einleitung der Diskussion 
des ersten Tages erwähnt Salviati das berühmte Arsenal der Vene- 
tianer, das zur Spekulation auf dem Gebiete der Mechanik Anlass 
gebe, « da fortwährend Maschinen und Apparate von zahlreichen 
Künstlern ausgeführt werden ». Angaben über die Grösse der 
Lichigeschwindigkeit (13), die Fallgeschwindigkeit (14), die Abwei- 
chung der Wurfbahn von der Parabel bei Artilleriegeschossen (15), 
die bremsende Wirkung der Luft auf rasch bewegte Geschosse (16), 
die Wirkung des Stosses auf einen getroffenen Körper (17), die 
Abhängigkeit der Schussweite vom Schusswinkel (18) und das Pro- 
blem des horizontalen Schusses einer Feldschlange (19) sind Belege 


(13) « Unterredungen und math. Demonstrationen über zwei neue Wissens- 
zweige, die Mechanik und die Fallgesetze betreffend » von GALILEO GALILEI. 
4. Auflage. Ostwalds Klassiker der exakten Wissenschaften 1917. 1. Tag. Seite 
39 : « Die alltägliche Erfahrung lehrt, dass die Ausbreitung des Lichtes ins- 
tantan sei; wenn in weiter Entfernung die Artillerie Schiessübungen anstellt, 
so sehen wir den Glanz der Flamme ohne Zeitverlust, während das Ohr den 
Schall erst nach merklicher Zeit vernimmt... aus diesem wohlbekannten Ver- 
suche lässt sich nichts anderes schliessen, als dass der Schall mehr Zeit ge- 
braucht als das Licht, aber keineswegs, dass das Licht momentan und nicht 
zeitlich, wenn auch sehr schnell sei ». 


(14) L с. $. 56. Sagredo vergleicht den Fall einer Kanonenkugel mit dem 
Fall einer Flintenkugel. 

(15) 1. с. 4. Tag $. 86 : < Die grosse Abweichung ist beim Wurf der Ge- 
schosse zu erwarten, und zwar bei denen der Artillerie; die Wurfweite wird 
hòchstens vier Meilen betragen... » i 

(16) 1. с, 5. 90... « die Geschwindigkeit, mit der eine Flinten-oder Kanonen- 
kugel den Lauf verlässt, kénnte übernatürlich genannt werden... ihre Ge- 
schwindigkeit würde in Folge des Luftwiderstandes nicht stets zunehmen... » 


(17) L c. S, 100. 

(18) 1. c. S. 106. « Ich kannte schon nach Aussage der Bombenwerfer die 
Thatsache, dass von allen Kanonen-oder Môrserschüssen die unter einem halben 
Rechten abgeschossene Kugel am weitesten fliege; sie nennen es den sechsten 
Punkt des Winkelmasses. » 

(19) 1. c. S. 118. « Sollte selbst eine Feldschlange unfähig sein, eine Eisen- 
kugel horizontal,... d. h. ohne jeden Anstieg, abzuschiessen? » 
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für die Anregungen, welche GALILEI die Erfahrungen der Büchsen- 
meister boten. 

Die Einführung der Feuerwaffen in die Kriegstechnik geschah 
nur langsam und schrittweise. Das Schiesspulver soll im 12. 
Jahrhundert, vielleicht schon früher (1. oder 7. Jahrhundert?) in 
China erfunden worden sein. Es wurde im 13. Jahrhundert in 
Westeuropa bekannt (21). Die erste Verwendung des Schiesspul- 
vers zum Treiben von Geschossen geschah im vierzehnten Jahrhun- 
dert. Zu Beginn des 15. Jahrhunderts wurden einige grosse Geschütze 
gebaut, welche trotz ihrer schweren Beweglichkeit bereits eine Reine 
von Belagerungen zum Erfolg führten und in Mauern von 4-6 m. 
Dicke eine Bresche schossen (22). Schon zu Beginn des 16. Jahr- 
hunderts wurde die Armbrust von Kaiser MAXIMILIAN abgeschafft, 
weil die Schusszahl der Handfeuerwaffen dank der Erfindung von 
Rad-und Batteriesteinschloss grösser geworden und nunmehr 
ihre Schussweite, Treffsicherheit und Durchschlagskraft jene der 
Armbrust übertraf. 

Einen schönen Einblick in die Probleme der « Feuerwerkerei » 
des 15. Jahrhunderts gewährt das « Feuerwerkbuch von 1420 » (23). 


(20) Invention and Use of Gunpowder and Firearms in China by Wang Line 
(« Isis », 1947. Vol. 37 S. 160). 

(21) Albertus Macnus gab zwischen 1250 und 1260 Pulversätze an aus 6 Tei- 
len Salpeter, 2 Teilen Kohle und einem Teil Schwefel. Bei Roger Bacon lau- 
teten 1265/66 die entsprechenden Angaben 5 Teilen zu 2, 5 Teilen zu 1 Teil. Tar- 
taren scheinen Feuerwaffen 1241 in der Schlacht vor Liegnitz gebraucht zu 
haben. 


(22) Die ersten Geschütze wurden aus Bronce gegossen. Seit dem Jahre 1400 
‘ wurden auch gusseiserne Geschütze gebaut. Im Jahre 1394 wurde durch die 
Grosse Frankfurter Büchse (Gewicht 3,5 Tonnen; Kaliber 50 cm., Steinkugel 
150 kg.) die Burg Tannenberg gebrochen. Die 1404 für Oesterreich gegossene 
« Katharina » wog 4,6 Tonnen. Zum Transport der aus Bronce hergestellten 
« Faulen Grete » von Marienburg waren wegen ihres Gewichtes von 4,6 Tonnen 
24 Pferde nötig. Die « Faule Mette » erreichte gar ein Gewicht von 8,2 Tonnen. 
Die Englander beschossen 1423 den Mont St. Michel durch 135 kg. schwere Ku- 
geln mit eisernen Büchsen aus etwa 3 km. Entfernung. Lafetten wurden um 
1420 eingeführt; Schildzapfen gegen 1470 angewendet. Auch aus China kennt 
man Kanonen aus dem 14, und 15. Jahrhundert. Zwei eiserne sollen 1356-57 
erzeugt worden sein. Sie befinden sich im Nan-tung Museum (Kiangsu). Im 
hist. Museum von Peking werden zahlreiche Kanonen aus Kupfer aus der Pe- 
riode von Hung-wu (1368-96) und JunG-Lo bis CHENG-T’UNG (1403-1449) aufbe- 
wahrt (« Isis », XXXV, Nr. 3.1944 S. 21). 

(23) Der Untertitel lautet : « Hier folgt eine Abhandlung von Büchsen, Ge- 
schoss, Pulver, Feuerwerk, wie man sich damit aus einer Stadt, Feste oder 
Schloss, wenn solche von Feinden belagert werden, erreten, auch sich der Feinde 
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Da in diesem Werke die Appenzeller Bauernkriege der Jahre 1408 
erwähnt werden, muss es später geschrieben worden sein. Seine 
Niederschrift diirfte zwischen 1415 und 1428 erfolgt sein. Das 
Hauptinteresse des Biichsenmeisters ist noch der Gewinnung des 
Salpeters zugewendet. Daneben wird die Zubereitung des Schwefels 
und der Kohle besprochen, werden Rezepte für das Biichsenpulver, 
Feuerpfeile, Zunder, Schwefelôl, « Schiesswasser » (eine Mischung 
von Salpetersäure mit Teeròlen) angeführt. Die eigentliche Schiess- 
kunst bietet noch wenig Anlass zu theoretischen Betrachtungen. 
Der stein werde vom « Dunst » getrieben. Ein « linder » (d. h. wei- 
cher) Holzklotz sei einem harten vorzuziehen. Das richtige 
Verhältnis des Pulvergewichtes zum Steingewicht betrage 1 zu 9. 
Der Stein miisse « hart am Klotz » liegen. Dieser sei gut zu « ver- 
pissen » und zu « verschoppen ». Jene Büchse, welche einen Vene- 
diger Zentner (d. h. ca. 29 kg) schiesse, schiesse am weitesten. 
« Welche Büchse ein Rohr hat, dass das Rohr fiinf Klotz lang ist, 
die Büchsen sind die besten. Denn die kurzen Rohre mógen weni- 
ger in die Weite schiessen. » 

Die Erfahrungen über Schussweite und Schussgenauigkeit 
waren offenbar noch recht gering. Die Biichsen waren primitiv 
gebaut. Ihr Rohr war kurz. Das Pulver wurde in einen besonderen 
Pulversatz eingefüllt. Die wichtigste Sorge des Biichsenmeisters 


bildete die Zubereitung von gutem Salpeter (24). Sein Preis war _ 


hoch. Im Jahre 1381 kostete in Nürnberg ein Zentner Salpeter 52 
Gulden, was mindestens 800 bis 900 Goldfranken (25) entsprechen 
dürfte. Schon daraus ergibt sich, dass ein einzelner Schuss sehr 
teuer (26) zu stehen kam. Die Fürsten, Städte und anderen Auf- 


damit erwehren möchte. » Herausgegeben durch WILHELM HAUENSTEIN, Mün- 
chen 1941 nach dem Erstdruck des Jahres 1529 von Heinrich Stainer in Augs- 
burg. Der Verfasser selbst ist unbekannt. 


(24) Die Mängel der Salpeterraffinerie wurden im Laufe des 15. Jahrhunderts 
behoben, 


(25) Bezogen auf den Geldwert vor 1939. Diese Wertvergleihe sind selbstver- 
ständlich sehr unsicher. Sie beanspruchen keineswegs eine grosse Genauigkeit, 
etlauben höchstens einen Vergleich der Grössenordnung nach. 1445 kostete das 
Pulver eines Schusses der grossen Basler Büchse (20 Pfd. Pulver) allein 
4 Gulden. 

(26) Im Laufe eines Tages konnten im besten Falle bloss 10-20 Schüsse 
abgefeuert werden. Nach E. A. GEssLER, Die Entwicklung des Geschützwesens 
in der Schweiz... liegen Zeugnisse darüber vor, dass die Schusszahl pro Stunde 
etwa 2 Schüsse betrug (so 1445 Rheinfelden). 
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traggeber der Büchsenmeister hatten daher ein grosses Interesse 
an einer môglichst vorteilhaften Verwertung der einzelnen Schüsse, 
d. h. an einer Steigerung der Zielsicherheit. Wir sehen im Verlaufe 
des 15. Jahrhunderts eine zunehmende Beschäftigung mit den Pro- 
blemen der Schussweite und der Schussbahn. In der 1540 erschie- 
nenen Pirotechnica У. Brrincuccios (1480 bis ca. 1538) übernimmt 
der Verfasser in der Hauptsache allerdings fast nichts anderes als 
die Vorschriften des Feuerwerkbuches. Er erwähnt ausserdem noch 
die bei der Eroberung Neapels verwendeten Pulverminen, macht 
Angaben über die besten Pulvermischungen für grosse und mittlere 
Geschútze und für Flinten und hebt die starke Vergrósserung 
des Volumens durch die Verbrennung des Pulvers hervor : aus 
einem Teil « Erde » sollen 100 Teile « Luft » und 1.000 Teile 
« Feuer » entstehen. 

Gab so das alte « Feuerwerksbuch » von 1420 für mehr als ein 
Jahrhundert die Kenntnisse und Erfahrungen der Büchsenmeister 
des 15. Jahrhunderts wieder, so finden wir in dem 1537 zu Niirn- 
berg durch Johann Petreius gedruckten Werke von GUALTHERUM 
H. Rivium (27) Der Geometrische Büxenmeisterey einen grossen 
Fortschritt der Auffassungen verzeichnet. Einzelne Büchsenmeister 
begannen sich mehr und mehr dem dynamischen Denken zu 
nähren, so dass die wiederum etwa ein Jahrhundert später, um 
1630 erfolgte Schaffung der Dynamik durch GaLiLEIS Formulie- 
rung der Fallgesetze lediglich als eine konsequente Fortent- 
wicklung älterer Gedankengänge erscheint. Es ist in der Tat 
überraschend, wie in der Geometrischen Büchsenmeisterei bereits 
echte Keime dynamischer Betrachtungsweise enthalten sind. 

Schon das Titelbild mutet ganz modern an (Abb. 1). Eine hin- 
ter Schutzwällen aufgestellte Gruppe von Mörsergeschützen be- 
schiesst eine durch einen Fluss vom Angreifer getrennte, kleine, 
befestigte Stadt. Die Geschossbahnen gleichen Parabeln. Im Gegen- 
satz zu den übrigen Abbildungen des Werkes ist hier der Zeichner 
einfach der natürlichen Anschauung gefolgt : die Geschossbahnen 
sind kontinuierlich gekrümmt. Das ganze Werk besteht aus drei 
Teilen (28). Der wichtigste erste Teil umfasst vier Bücher. Jedes 


(27) « Das ander buch der klaren und verstendlichen unterrichtung der 
fürnehmsten notwendigsten der gantzen Architectur angehörigen Mathema- 
tischen und Mechanischen kunst Der Geometrische Biixenmeisterey. 


(28) Der Titel des ersten Teiles lautet : « Eigentliche Unterrichtung, wie 
ein jedes Geschos oder Ror, kleiner oder grosser Buchsen, auff ein gewissen 
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einzelne dieser Bücher ist in Definitionen, Propositionen oder — 
dies trifft für das dritte und vierte Buch zu — in Kapitel gegliedert. 
Im ersten Buch versucht der Verfasser zunächst Begriffe zu defi- 
nieren wie « gleich schwerer Kôrper (29), Zeit (30) und Bewe- 
gung » (31), wobei im Sinne der Aristotelischen Physik zwischen 
« natürlicher Bewegung » (32) und einer Bewegung, « die durch 
gewalt beschicht ist » (33) unterschieden wird. Von besonderer 
Bedeutung ist die Definition der gleichen Bewegung : « Die bewe- 
gung der gleichlich schweren Córper werden einander gleich geach- 
tet, wann solche beiden Côrper einander gleich sind und in gleicher 
schnelligkeit, das ist in gleichem spacio der zeit, in gleiches Inter- 
vallum oder spacium der ferne getrieben werden », da mit dieser 
Definition, wie der Leser erkennt, zugleich eine Definition des 
Begriffes der « Schnelligkeit » als bestimmbar durch Zeit und 
Strecke gegeben wird. Weitere Definitionen erläutern die Begriffe 
des Anstosses, resp. Effektes oder Widerstandes (34) und die 


Schuss zurichten, und die eigenschafft, natur und stercke, oder nachlassen eins 
yeden Schusses, in mancherley richtung und ladung, aus Geometrischem Grund 
zu ersuchen. » Er umfasst 52 Doppelseiten. Der zweite Tei] ist betitelt : « Von 
der grundlegung, erbauung und befestigung der Stadt, Schlosser und Flecken.., »; 
der dritte : « Wie man in einer besatzung, oder zu Veldt, schnell, ein yeden 
hauffen Kriegsvolck in mancherly... Schlachtordnungen mit grossem Vorteil 
stellen, und ordnen soll... » (Der zweite Teil zählt 25 Doppelseiten, der dritte 
Teil reicht von der 26. bis zur 47. Doppelseite, so dass das gesamte Werk 99 Dop- 
pelseiten zählt.). 

Von rechtem grund und fundament der bewegung gleichlich schwerer Cérper 
als der Buxen Kugel kleiner und grosser Ror und Mórser daraus die selbigen 
durch new erfundene Instrument des Quadranten kiinstlich und gewiss zu 
richten... eigenschafft, stercke und gewalt des triebs auff yede richtung grund- 
liche ursach zufinden... im Truck verordnet durch GUALTHERUM H, Rivium Medi. 
et Math... Desgleichen in Teutscher sprach nit gelesen oder gesehen worden. 
Gedruckt zu Nürnberg durch Johann Petreius. Anno MDXLVII. » 


(29) Def. 1 und Def. 2. 
(30) Def. 3 und Def. 4. 
(31) Def. 5. 


(32) « Die naturliche bewegung der gleichlich schweren Córper ist die 
selbig so naturlicherweise beschicht, von einem höheren ort untersich herab zu 
einem nidrigeren, richtig nach der pleyschnur, on einigen gewalt. » 

(33) Def. 7 : « Die bewegung so durch gewalt beschicht ist, so ein gleichlich 
schwer Corpus starck, yon unden obersich, oder von oben herab untersich, oder 
auff dise oder jhene seiten getrieben wird, durch gewalt. » 


(34) Def. 9 bis 11. 
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Gleichheit des « tribs » (35), wobei « natürlicher » und « gewaltiger 
trib » geschieden werden. Der gewaltige Trib wird durch « eine 
yede künstliche rustzeug oder Machination, darmit man ein gleich 
gewichtig Corpus mit gewalt zwungen und treiben mag, durch den 
lufft hinweg » hervorgerufen. 

Aus diesen Definitionen ergeben sich eine Reihe von Schlussfol- 
gerungen. Je schneller eine Kugel fliegt, umso härter trifft sie den 
Widerstand (36). Ueben gleich schwere Kórper die gleiche Wir- 
kung aus, so sind gleiche Geschwindigkeiten zu vermuten. Sind die 
Wirkungen ungleich, so müssen die Geschwindigkeiten ungleich 
sein. Der schnellere Kôrper wirkt dann starker (37). 

Bei gleich schweren Kôrpern sind die Effekte bei gleicher D's- 
tanz oder gleichem Widerstande gleich (38). 

Nun wendet sich der Verfasser der Fallbewegung zu : « So 
ein yeder gleichlich schwer Corpus höher herab fallet on gewait 
durch natürlichen trib, je krefftigeren effect er thut gegen seinen 
widerstand » (39), das heisst je grósser die Fallhôhe ist, umso 
grósser ist die Wirkung des fallenden Kôrpers. Dagegen soll ein 
Kôrper, der « von Gewalt » in Bewegung gesetzt wurde, einen 
Widerstand (z. B. eine Stadtmauer) umso kräftiger treffen, je näher 
das Hindernis « dem anfang solchen tribs » ist. 

Die « Erste Proposition oder auffgab » des ersten Buches legt 
über die Fallbewegung fest : « Ein jedes gleichlich schwer Corpus 
so es in natürlicher bewegung je ferner getriben wird, von seinem 
anfang, oder sich dem end solcher bewegung nehet, je schneller es 
gehet. » Der Beweis dieses Lehrsatzes wird durch die Zeichnung 
eines Turmes mit der Fallstrecke DEF veranschaulicht. Ein natür- 
lich fallender Körper würde bis zum Erdmittlepunkt fallen. Im obe- 
ren Teil der Fallstrecke DE sei die Geschwindigkeit kleiner als 
im unteren Teile EF, da der Effekt des fallenden Körpers abhängig 
sei von der Höhe und damit auch von der Geschwindigkeit. Mit 
a. W., wenn bei grösserer Fallhöhe ein grösserer Effekt entsteht, 
so kann dieser bloss durch eine grössere Geschwindigkeit erklärt 
werden. 


(35) Def. 12 bis 14. 

.(86) Erste Supposition. 

(37) « Andere », dritte und vierte Supposition. 
(88) 5. Supp. 

(39) « Der erst gemein sententz ». 
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\ Zur Erläuterung der zweiten Proposition dient ebenfalls die 
Zeichnung eines Turmes (Abb. 2) : Da GM gleich JE ist, ist die 
Geschwindigkeit der aus dem Turmfenster A resp. C. fallen gelasse- 
nen Kugel in M resp. E gleich gross. Falls in F die Geschwin- 
digkeit grösser ist als in E, so muss diese Kugel durch MF 
« schneller getrieben » werden « dann durch das spacium GM ». 

Wenn auch die Zunahme der Geschwindigkeit erkannt wird, 
so dringt der Verfasser doch noch nicht bis zum Begriff der 
Beschleunigung vor. Warum ihm dies nicht möglich war, lässt « Die 
dritt proposition » erkennen. Unfähig, sich von der aristotelischen 
Vorstellung eines grudsätzlichen Unterschiedes zwischen « natür- 
lichem » und « gewalttätigem trib » zu lösen, wird in dieser dritten 
Proposition postuliert : E 

« Ye ferner ein gleichlich schwer Corpus sich erlengert, von sei- 
nem anfang eins tribs, so mit gewalt beschicht, oder, ye neher 
es zum ende kommt, solchs tribs, ye langsamer, und gemacher, es 
getriben wird. » 

Dieser Lehrsatz wird wiederum durch eine Zeichnung (Abb. 3) 
verstandlich gemacht. Die Flugbahn der Geschützkugel zerfallt 
danach in drei Teile : 1) einen geraden Teil AF; 2) einen 
gekrümmten Teil FB und einen dritten geraden Teil von В bis 
zum Auftreffen auf die Stadtmauer. Der Zeichner legt von A nach 
B eine horizontale Gerade. Das Geschoss werde durch den « gewal- 
tigen dunst des pulvers in den Roren » dergestalt getrieben, dass 
dies « ye lenger ye schwecher und langsamer » geschehe. Denn das 
Geschoss werde schneller durch den Punkt C getrieben als durch 
den Punkt В, und analog ist die Geschwindigkeit grösser zwischen © 
DE als zwischen CD etc., und am gróssten bei A : « Solches mógen 
wir auch bey uns selber mercken, und natürlicher weiss erkennen, 
dann so wir mit gewalt, oder wider unseren willen an ein ort 
geführt werden, dohin wir not wóllen, sondern uns auffs hochste 
zu wider ist, e nehr wir dahin kommen, ye vedrusslicher und unmu- 
tiger wir werden, und am meisten wir abweg begeren zusuchen. » 

Je gròsser der Trib sei, umso gròsser sei auch die Schussweite. 
Aufschlussreich ist die Begründung zu der Behauptung : « Eine 

a Buchsen kugel kann nicht zugleich im natiirlichen trib und dem 

trib so von gewalt geschicht, getriben werden », denn in diesem 

. Falle miisste ja der Trieb sich von D nach C (Siehe Abb. 3) 
« meren », d. h. vergrössern, während oben von der gegenteiligen _ 
Voraussetzung, nämlich dass die Geschwindigkeit von D nach € à 
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Abb. 2 - Freie Fallversuche an einem Turm 
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Abb. 4 - Viesiervorrichtung an einem Feldgeschütz 
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abnehme, ausgegangen wurde. Es liegt auf der Hand, dass derart 
widerspruchsvolle, unklare, bloss auf phänomenologische Beschrei- 
bung ohne minutióse experimentelle Kontrolle gestützte Behauptun- 
gen nicht weiter führen konnten. Nicht minder willkürlich postu- 
liert Ryff fiir den horizontalen Schuss einen Bogen von genau einem 
Viertel des Kreisumfanges, wahrend beim schragaufwarts gerichte- 
ten Schuss der Kreisbogen, den das Geschoss beschreibe, grósser 
als ein Viertelkreis sei, aber niemals den halben Kreis erreiche. 

Ein Schuss im Winkel von « 45 Grad gerichtet über den Horizon- 
ten wird am weitesten gehen auff der ebne des Horizonten » (40). 
Durch angeblich geometrische Ueberlegungen wird auf der Seite XVI 
bewiesen, ein. 

« Schuss auf 45° » gehe bei gleicher Kugel 4 mal weiter » als 
ein wagrechter Schuss. Besondere Aufmerksamkeit widmet Ryrr 
der Tatsache, dass ein exakt horizontal abgegebener Schuss umso 
tiefer unter dem gezielten Punkte auftrifft, je weiter entfernt dieser 
ist. Deshalb wird mit grosser Ausführlichkeit die Nützlichkeit einer 
Visiervorrichtung besprochen (Abb. 4). Angaben über die beste 
Rohrlänge, über Geschoss — und Rohrgewichte, die notwendige 
Zahl von Zugspferden, über Probeschüsse, ob Blei -, Eisen - 
oder Steinkugeln am weitesten gehen, dass das Pulvergewicht etwa 
2/3 des Gewichtes der Geschosskugel betragen müsse, und die 
Beschreibung eines Winkelmasses zum Richten der Geschütze und 
eines Mess - oder Visierstabes zur Bestimmung des Kugelgewichtes 
von Stein -, Blei und Eisenkugeln für die verschiedenen Geschützka- 
liber füllen den restlichen Teil des Buches über die Geometrische 
Biichsenmeisterei, 

Der Verfasser der Gcometrischen Büchsenmeisterei WALTER 
HERMANN RYFF lebte um die Mitte des 16. Jahrhunderts. Wir ken- 
nen weder das Geburts —, noch das Todesjahr. Er soll aus Strass- 
burg stammen, wirkte um 1539 in Mainz, war 1549/51 ordentlicher 
Stadtarzt von Niirnberg und scheint vor 1562 gestorben zu sein. 
Seit ALBRECHT von HALLER haftet ihm der Ruf eines Vielschreibers 
und Kompilators (41) an, der Arbeiten anderer benützt habe, ohne 


(40) 8. Proposition, Seite XV. 


(41) HALLER schreibt in der « Bibliotheca chirurgica » (Bern, 1774. Seite 
190) : « Compilator et polygraphos, malorum morum, et passim de civitatibus 
ejectus, pessimo GESNERI testimonio notatus, » In der « Bibliotheca botanica » 
(Zürich, 1771) gibt Hatter den Verdacht GEsNERS wieder, RYFF sei auch der 
Verfasser der unter dem Decknamen Apollinaris veröffentlichten Schriften. Es 


3 
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seine Quellen zu nennen. RyFF schrieb gegen 50 Bücher über Ana- 
tomie (42), Medizin (43), Chirurgie (44), Geburtshilfe (45), Heil- 
kunde (46), Hygiene (47), Traumdeutung (48), gab ein Kochbuch 
für Kranke heraus und beschäftigte sich auch mit Mathematik und 
Baukunst : « Die geometrische Büchsenmeisterei » ist das zweite 
Buch eines Sammelbandes über die Baukunst (49), in dem ein 


darf bezweifelt werden, ob das scharfe Urteil Conrad GEsners über Ryrr in 
allen Teilen berechtigt ist. GESNER führt bei der Verurteilung von Konkurren- 
ten und ihm missliebigen Schriftstellern oft eine sehr scharfe Sprache. So 
lehnt er PARACELSUS schroff ab (Siehe « Die Briefe Konrad GESNERS an CRATO von 
Krafftheim nach der Briefsammlung von 1566 ». Diss. Düsseldorf von Egon 
HeLmicH, 1938). Als begründung dient ihm die Behauptung, dieser sei Arianer 
und gehe darauf aus, « zu überzeugen, dass Christus überhaupt nur ein Mensch 
gewesen ist... » « Eitle Astrologie, Geomantie... und Künste, die verboten sind, 
pflegen sie... Theophrastus war ein ruchloser Mensch und Zauberer und verband 
sich mi den Dämonen... ich halte jenen für unwürdig, unter guten Schriftstel- 
lern erwähnt zu werden... » (Brief dat. vom 16. August 1561. In weiteren Brie- 
fen wirft GESNER, was tiefenpsychologisch recht einfach zu deuten ist, anderen 
auffällig oft Ehrgeiz vor). 


(42) « Das ist des menschen warhafftige beschreibung oder Anatomie », 
Strassburg 1541. 


(43) « Handbüchlein gemeiner Praxis der ganzen Leibarzney », Strassburg, 
1541. 


(44) « Kleine Chirurgie », Strassburg, 1542. « Gross Chirurgie oder voll- 
kommene Wundartzney », 1545, Frankfurt. 


(45) « Hebammenbuch. (Von Weibern und Geburt des Kindes) », 1569, 


(46) « Confektbuch und Hausapothek », 1544. « Reformierte deutsche Apo- 
thek ». Frankfurt, 1558. Strassburg, 1573 (In der Vorrede wird erwähnt, dass 
Ryrr 1546 die deutsche Hausapotheke zu schreiben begonnen habe. Nach Nie- 
derschrift des ersten Teils sei er « des tods verfallen »). « Kurtz Handbüchlein 
und exper. vieler Artzneyen », Frankfurt, 1557. « Neues grosses Destillierbuch », 
Frankfurt, 1556. 


(47) « Spiegel und Regiment der Gesundheyt », Frankfurt, 1555. 


(48) « Wahrhafftig, gewisse und unbetrügliche unterweisung, wie alle 
Träum, Erscheinungen und Nächtliche gesicht... natürlich und recht erklärt 
und ausgelegt werden sollen. » 1540. Me 


(49) Baukunst oder Architektur nach VirRuvius, Nürnberg, 1547. Basel 
(Nachdruck), 1582. In dem ersten Buche über die Perspektive wird die Ver- 
wendung von Zirkel und Richtscheit, die- Bedeutung der Perspektive fiir die 
Architektur, die Technik des Malens und der Bildhauerei, inbegriffen die Be- 
schreibung von Brennófen, sowie der Kanon der menschlichen Figur abgehan- 
delt; das Buch über geometrische Messungen schildert u..a. Methoden der geome- 
trischen Entfernungsmessung und beschreibt auch ausführlich Wagen, Gewichte 
und Schnellwagen. Bemerkenswert ist in der « Newen Perspektive » ein Ab- 
schnitt physiognomischen Charakters, worin die Ausdrucksbedeutung und Aus- 
drucksfähigkeit einzelner Kôrperteile besprochen werden. 
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erstes Buch « die Newe Perspective » (nach Virruv) und das dritte 
Buch die « Geometrisch Messung » behandelt. 

Selbst wenn RyFF mit dem abschätzigen Ausdrucke eines Kom- 
pilators diffamiert werden kann, so vermag gerade die geometrische 
Blüchsenmeisterei zu zeigen, welchen Stand des [Wissens seine 
Zeitepoche auf dem Gebiete der Schiesslehre erreicht hatte. RyFFs 
Biichsenmeisterei erbringt den Beweis, dass sich dynamisches Den- 
ken aus den Problemen der Schiesskunst entwickelt hat. 

GALILEIS besondere Leistung war die experimentelle Messung 
der Fallgeschwindigkeit mit Hilfe der Fallrinne und die Befreiung 
von dem aristolelischen Dogma qualitativ verschiedener Bewe- 
gungsarten. W. H. Ryrr aber gebührt das Verdienst, geometrische 
Ueberlegungen in die Biichsenmeisterkunst eingefiihrt und die Vor- 
stellung der Geschossbahn geschaffen zu haben. 

Dass RyFr noch nicht in der Lage war, die Wirkung des 
« gewalt tribs » und des « natürlichen tribs » im Sinne des 
Krafteparallelogramms zu kombinieren, die reale Bewegung der 
Geschosskugel als eine Wirkung der Ueberlagerung von « gewal- 
tigem trib » und « nattirlichen Trib » aufzufassen, entsprach wohl 
dem allgemeinen Denken seiner Zeit. Aufschlussreich ist in dieser 
Hinsicht die Beweisführung, welche er am Ende des ersten Buches 
der geometrischen Büchsenmeisterei in der sechsten und letzten 
Proposition entwickelt. Wiederum wird eine Geschossbahn ABCDEF 
angenommen. AB und DEF sind gerade Bahnstücke, BCD bilden 
einen Kreisbogen. Von D nach F wirke der natürliche trib, von A 
nach D der gewalttätige Trib. In den Punkten C und E sei die 
Kugel schneller als in D, deshalb wird im Punkte D der « natür- 
liche trib von dem mit gewalt geschicht » unterschieden. Da nun 
von C nach D der « gewalttrib » abnehmen, der « natürliche Trib » 
zunehmen müsste, könne die Büchsenkugel bloss entweder unter 
der Wirkung des einen oder des anderen tribs stehen. Derartige 
Ueberlegungen verfehlen, wie leicht ‘ersichtlich ist, die richtige‘ 
Fragestellung, haben aber zweifellos anregend gewirkt. Gleichzeitig 
belegt die Arbeit von W. H. Ryrr, welch grosse Schwierigkeiten auf 
dem Wege zu einem klaren dynamischen Denken überwunden wer- 
den mussten und dass auch die Schaffung der Dynamik, wie jede 
andere grosse wissenschaftliche Leistung, zutiefst in praktischen 
Bedürfnissen wurzelt. Die zeitliche Parallelisierung der Entwicklung 
der Pulverwaffe mit der Entwicklung der Schiesslehre ist recht 
aufschlussreich : 
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Hauptphasen der Entwick- 
lung der Pulverwaffe. 


Beginn des 14. Erste Feuerwaffen (50). 
Jahrhunderts 
(zwischen 1320 


und 1340) 

‘1370-1390 Geschütze in den meisten 
Stadten (Bronceguss). 

15. Jahrhundert Feuerwaffe blosse Hilfs- 


waffe. Grosse Belagerungs- 
artillerie bricht jede ein- 
zelne Burg, versagt aber oft 
beim Angriff auf Städte 
mit Festungsartillerie (52). 


16. Jahrhundert Die verbesserte Feuerwaffe 

seit 1530 erzwingt die Umstellung 
der Taktik vom Lang- 
spiesshaufen zur Schützen 
truppe mit Handfeuerwaf- 
fen (Muskete ab 1590). 


Erste Hälfte des Ausbau der Feldartillerie; 

17. Jahrhun- neue Grundsätze des Fes- 

derts tungsbaues als Ergebnis 
der verstärkten Wirkung 
der Belagerungsartillerie. 


Stufen der Entwick- 
lung der Schiesslehre. 


Erste Feuerwerks- 
bücher (51). 


Deutsches Feuer- 
werksbuch von 1420 
(Druck 1520). 


Geometrische Büxen- 
meisterei von W. H. 
RvyFF (53). 


GALILEI entdeckt die 
Fallgesetze und die 
Gesetze des schiefen 
Wurfes. Uebernahme 
dieser Gesetze in die 
Ballistik (54). 


(50) Nach B. RATHGEN, Das Aufkommen der Pulverwaffe (München, 1925) 
ist die Verwendung von Geschützen für nachstehende Daten und Orte sicher- 


gestellt : 1338 Rouen, Cambrai 1339, 1346 Augsburg 


(und in England Verwen- 


dung von Bleikugeln), vor 1352 Frankfurt, 1356 Niirnberg. 

(51) Nach E. A. GEssLER (Die Entwicklung des Geschiitzwesens in der Schweiz 
von seinen Anfängen bis zum Ende der Burgunderkriege, 1. Abteilung. Neujahrs- 
blatt, Zürich, 1918)) fehlen die Feuerwerksbiicher, d. h. die eigentlichen theore- 
tischen und artilleristischen Lehrbücher, für das 14. und 15. Jahrhunder in der 
Schweiz vollkommen. Die Feuerwerksbücher des 15. Jahrhunderts waren ängst- 
lich gehütete Handschriften wie das Deutsche Feuerwerksbuch von 1420. 


par 
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Augenscheinlich wird die Dynamik durch GALILEI erst geschaf- 
fen, als die Feuerwaffe, sowohl als Handfeuerwaffe als auch als 
Artillerie schon einen recht hohen Grad von technischer Vollkom- 
menheit (55) erreicht hatte, der erst in der Mitte des 19. Jahr- 
hunderts durch die Einführung des gezogenen Hinterladers verbes- 
sert werden konnte. Dynamische Fragen sind vor allem durch die 
Erfindung des Schwarzpulvers und das Aufkommen der Pulver- 
waffe zu wissenschaftlichen Problemen geworden. Das Feuer- 
werksbuch von 1420, die Geometrische Biixenmeisterey von W. 
Н. Ryrr des Jahres 1547 (56) und die Discorsi GALILEIS vom Jahre 
1631 kennzeichnen drei Stufen des dynamischen Denkens. Im 
Feuerwerksbuch wird vom Einfluss der Grósse und Qualitát der 
Pulverladung auf die Schussleistung, wie auch von der Bedeutung 
der Neigung des Geschiitzrohres gesprochen; W. H. Ryrr erfasst 
die Schnelligkeit der Bewegung, die Richtung und Form der Ges- 
chossbahn als Problem, wobei sich die Versuche zur Messung der 
Geschwindigkeit auf die indirekte Methode des Schlusses von der 


(52) Zu Beginn des 16. Jahrhunderts betrug die Zahl der Schützen bloss 
etwa einen Sechstel der Truppe (Siehe E. A. GESSLER, Basler Wehr-und Waffen- 
wesen im 16. Jahrhundert, Neujahrsblatt, 1938, Basel; Hugo SCHNEIDER, Bei- 
träge zur Geschichte der zürcherischen Bewaffnung im 16. Jahrhundert, Diss. 
Zürich, 1942; ferner E. A. GESSLER, Die Entwicklung des Geschützwesens in der 
Schweiz... Das schweiz. Geschützwesen zur Zeit des Schwabenkrieges, 1499, 
Neujahrsblatt, 1927, der Zürcher Feuerwerkergesellschaft). Grosse Büchsen 
schossen im 15. Jahrhundert durch « Horizontal-und Vertikalschnitte », Bres- 
chen in 4 bis 6 Meter dicke Mauern. 


(53) Der von Ryrr erreichte theoretische Standpunkt wird festgehalten in 
Newe geometrische Biichsenmeisierey von Leonhard ZuBLER (Zürcher Bürger), 
Basel, 1608. (Angaben zur Messung des Mundloches, zum Visieren, Tabelle mit 
Schussweiten bei verschiedener Neigung des Rohres); « Archeley », Frankfurt, 
1614. (Anonyme Uebersetzung aus dem Spanischen, Erfahrungen aus dem Nie- 
derländ. Krieg. Ausführliches Lehrbuch, Tabelle zur Anwendung des Quadran- 
ten. Unterscheidung von motus violentus, m. mixtus und m. naturalis wie bei 
Ryrr.); analog noch in Artillerie oder Neuere Geschützbeschreibung von MICH. 
MIETHEN, Frankfurt und Leipzig, 1683 (Schiesslehre nur kurz behandelt. Rein 
aristotelische Auffassung : gewaltsamer trieb, gemischter Trieb, natürlicher 
Trieb, Der horizontale Kernschuss gehe stets im Bogen, weil das aufsteigende 
leichte Feuerelement die Kugel nach unten drücke). 


(54) Schon im Jahre 1644 hat F. MERSENNE Galileis Lehre in seiner Ballistica- 
(siehe Cogitata physico-mathematica, Paris, 1644) übernommen. 


(55) Die Feldartillerie schoss vom 16. bis zum 19. Jahrhundert etwa 1100 bis 


_ 1500, in Ausnahmefällen auch 2000 Meter weit. Diese Schussweite wurde schon 


im Schwabenkrieg 1499 erreicht, als die Deutschen Ermatingen von der Insel 
Reichenau aus beschossen, 
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Stärke des Effektes auf die Grosse der Geschwindigkeit beschran- 
ken; erst GALILEI stôsst zum dynamischen Kernproblem vor, index 


er — unter praktischer Ausschaltung des Luftwiderstandes — zur, _ 


direkten Messung von Fallzeiten und Fallwegen mit Hilfe: der 
Fallrinne übergeht und die schematische Zerlegung der Geschos- 
sbahn in motus violentus, motus mixtus und motus naturalis fallen 
lásst. Damit wurde durch geometrisches und physikalisches Denkem 
der Bann der aristotelischen Ueberlieferung gesprengt und der Weg 
zum Ausbau des Gebáudes der klassischen Physik freigelegt (57). 


Emil J. WALTER (Zürich). 


(56) In den Geschützbildern schweizerischer Bildchroniken des 15. und 16. 
Jahrhunderts finden sich nach E. A. GessLer (Entw. des Geschützwesens in der 
Schweiz...) keine Geschossbahnen eingezeichnet, Einzig in ScHopoL&rs Chronik 
des alten Zürichkrieges und der Burgunderkriege (1515) ist ein Geschosstrahl 
angedeutet. Umso höher ist Ryrrs Leistung zu werten. 


(57) Communication présentée au Congrès de Lausanne (N, D. L. R.). 


Le Problème des Longitudes 
entre 1610 et 1666 


. Les efforts faits au xvn° siècle, et plus précisément entre 1610 
(invention de la lunette astronomique par GALILEE) et 1666 (inven- 
tion du micrometre par Auzour et PICARD), afin de résoudre le 
difficile problème de la détermination des longitudes, peuvent se 
ramener à trois groupes principaux : 

a) Comprenant les déficiences de la méthode classique par les 
éclipses de lune, des savants (GALILÉE, PEIRESC), songent à em- 
ployer les configurations des satellites de Jupiter. 

b) Devant l’échec de ce procédé, l’on revient aux éclipses de 
lune, mais en cherchant à perfectionner les méthodes employées 
auparavant (PEIRESC, GASSENDI). 

c) Cependant que d’autres savants préconisent des procédés tout 
à fait différents : distances lunaires: (MORIN), occultations (Four- 
NIER). 

Examinons rapidement ces divers essais. 


I. Les satellites de Jupiter. — Ils ont été, comme l’on sait, décou- 
verts par GALILÉE le 7 janvier 1610, et à peu près au même moment 
par Simon Marius. En France, GAULTIER DE LA VALETTE les a obser- 
vés à Aix-en-Provence, le 24 novembre 1610, et Nicolas-Claude 
FABRI DE PEIRESC les a vus le lendemain. 

De très bonne heure, l’idée est venue aux observateurs d’utili- 
ser, pour la détermination des longitudes, les configurations de ces 
sateilites. C’est ainsi que dans une lettre du 20 septembre 1611, PEI- 
RESC écrit (1) : « Je me suis advisé que le mouvement des dites 
Médicées (2), estant si prompt comme il est, il pourra servir pour 


(1) Lettre conservée à la Bibliothèque Inguimbertine de Carpentras, et qui 
m'a été communiquée par M. Lerècur, professeur à la Sorbonne. 
(2) On sait que GALILÉE avait appelé les satellites joviens : astres de Médicis. 
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régler les longitudes de la Terre, parce que, suivant mes Tables 
ayant dressé des Ephémérides pour toutes les heures du jour et de 
la nuit, à toutes lesqueiles les aspects sont différens, quand on 
sera par exemple aux Agores, qu’on verra une configuration des 
dites estoilles, laquelie ne pourroit tomber qu'à une certaine heure 
du jour à Aix, et la treuvant à une autre heure, ils seront con- 
traints advouér qu’ils sont sur le méridien qui est à la différence 
de ces heures. » 

De son côté, mais indépendamment de PEIRESC, GALILÉE avait 
eu la même pensée, et avait travaillé à établir les tables du mouve- 
ment des satellites, nécessaires à la résolution du problème envi- 
sagé. Mais il ne semble pas être passé à la pratique : PEIRESC au 
contraire, tout en essayant, lui aussi, de dresser de telles tables, 
n’est pas resté dans le domaine théorique et a organisé une véri- 
table expédition astronomique dans le dessein de faire l’essai de 
sa méthode. A partir de septembre 1611, à Aix d’abord, puis à Mar- 
seille, un de ses hommes de confiance, Jean LomBARD, observa 
chaque jour, pour se familiariser avec le procédé, les satellites 
de Jupiter, consignant ses résultats, avec des croquis, dans un 
diaire qui nous a été conservé (3). Le 30 décembre, il s’embarquait 
pour Malte, où 1l arrivait le 5 janvier 1612, après une navigation 
qui ne lui a laissé que de mauvais souvenirs, reprenait ses obser- 
vations jusqu’au 15 janvier, et quittait alors Malte pour Tripoli de 
Syrie, où il était le 4 février. Il y resta plus de trois mois, notant 
toujours chaque soir les configurations des satellites, et revint 
enfin, en mai, après un dernier arrét à Chypre. Durant toute son 
absence, PEIRESC, soit à Aix ou à Paris, n’avait pas manqué d’ob- 
server de son côté les Médicéens, et d’en fixer les aspects sur son 
diaire astronomique. On voit que l'intérêt du voyage de LOMBARD 
est très grand, car c’est certainement la première expédition astro- 
nomique de l’ère postgaliléenne : maïs ses résultats ont été nuls. 
L’examen des configurations des satellites est en effet tout à fait 
insuffisant pour la détermination précise des longitudes : PEIRESC 
n’a rien pu tirer des documents de LomBarp. Ce n'étaient pas les 
configurations, c’étaient les éclipses des satellites qu’il aurait fallu 
observer : mais on n’avait pas encore reconnu leur utilité, et c’est 
bien plus tard que Cassini I proposera cette méthode, devenue si 
vite populaire. 


(3) Je Vai publié dans le Bulletin de la Société d'études scientifiques et 
archéologiques de Draguignan, vol. ТЛИ, 1939. 


LE PROBLÈME DES LONGITUDES ENTRE 1610 ET 1666 385 


2. Perfectionnement de la méthode des éclipses. — Comprenant 
donc que les satellites joviens ne répondaient pas à ce que l’on 
attendait d’eux, PEIRESC, ne voulant pas cependant abandonner la 
lutte, chercha à perfectionner la méthode classique, celle des 
éclipses lunaires. Aidé de son ami Pierre GASSENDI, qui va jouer 
dans ces questions un rôle très important, il commença par tenter 
d'organiser un réseau d’observations pour l’éclipse du 28 août 1635. 
Sur sa demande, GAULTIER DE LA VALETTE rédigea des instructions 
« pour envoier en Afrique et en Egypte à celluy ou ceux qui dai- 
gneront observer quelque eclypse », véritable petit manuel où sont 
exposées les méthodes à employer, où sont décrits les instruments 
et leur usage, où est discuté le procédé de la détermination de 
l’heure par hauteur d'un astre. PEIREsc alerta tous ses correspon- 
dants : HOLSTENIUS à Rome, Thomas p’Arcos à Tunis, des mission- 
naires capucins au Levant. Au jour de l’éclipse, les observateurs 
sont nombreux : PEIRESC lui-même à Aix, avec GAULTIER; GASSENDI 
à Digne; BouLLIAUD à Paris; KIRCHER à Rome. Mais les résultats 
les plus intéressants sont obtenus à Alep, par le Père MICHELANGE, 
capucin, le P. CÉLESTIN de Sainte Lydwine, carme, et le marchand 
provençal Balthasar CLARET. C’est en discutant leurs chiffres et les 
comparant à ceux qu'il a trouvés lui-même, que PEIRESc peut déter- 
miner avec exactitude la différence de longitude entre Aix et Alep, 
et constater que, depuis PTOLÉMÉE, on croyait la Méditerranée 
orientale de 1.000 kilomètres plus longue que la réalité. Ce beau 
résultat, confirmé par les calculs de WENDELIN, à qui PEIRESC avait 
communiqué les lettres de ses correspondants, fut transmis aux 
mariniers de Marseille, qui purent ainsi expliquer certaines parti- 
cularités troublantes de la navigation en mer Egée : les cartes exis- 
tantes exigeaient une importante correction. 

Un tel succès encouragea PEIREsc et GASSENDI à continuer. Ce 
dernier écrivit un mémoire sur l'observation des éclipses, destiné 
à deux capucins, le Père EPHREM et le Frère ALEXANDRE, partant 
pour Sidon. Plusieurs autres missionnaires furent même conviés à 
s'arrêter à Aix, avant leur embarquement, pour s'initier au manie- 
ment des instruments. Mais la mort de PEIREsc, en 1637, arréta cet 
élan. 

Cependant, avant son décès, l’amateur aixois avait eu le 
temps de concevoir et de réaliser un nouveau projet : remarquant 
avec raison qu’au lieu de l’entrée de la lune dans le cône d’ombre, 
ou de sa sortie, il serait bien préférable de noter l’instant du passage 
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de l’ombre sur un cirque lunaire, PEIRESC et GASSENDI entreprirent 
de dresser une carte de la lune, évidemment indispensable pour 
une entente entre les observateurs. Après certains essais dus à des 
artistes locaux et jugés infructueux, le soin de dessiner le visage 
de notre satellite, vu par projection au travers.d’une lunette, fut 
confié au célèbre graveur Claude MELLAN. L'ensemble des trois 
planches qu'il dessina et grava, et qui représentent la pleine lune, 
le premier et le dernier quartier, constitue le plus ancien atlas 
lunaire : bien que certains exemplaires aient été envoyés par Gas- 
SENDI à ses correspondants, on n’en connaît aujourd'hui qu’un seul, 
conservé à la Bibliothèque Nationale de Paris. Le relief de la lune 
y est mieux figuré que dans les cartes ultérieures, celles de van LAN- 
GREN ou de HEVELIUS, par exemple. Mais là encore, la mort de 
PEIRESC mit un terme à ces intéressants essais. 


3. Autres méthodes : les distances lunaires. — (Cependant, 
devant la rareté des éclipses lunaires et les difficultés de leur obser- 
vation, d’autres savants cherchèrent à mettre sur pied des méthodes. 
différentes. Nous devons citer en premier lieu Jean-Baptiste Morin, 
astrologue autant qu’astronome, partisan déclaré de l’immobililé 
de la terre, mais personnage dont beaucoup d’idées sont neuves et 
intéressantes. Le procédé qu'il préconisait, et qu'il exposa dans de 
nontbreux ouvrages, est celui des distances lunaires. IL obtint de. 
RICHELIEU la nomination d’une commission qui examinerait ses. 
écrits. Composée de quatre navigateurs et de cinq mathématiciens,. 
BEAUGRAND, MYDORGE, BOULENGER, HERIGONE et Etienne Pascat, elle 
se réunit en mars 1634, et, après diverses hésitations, déclara la 
méthode de Morin irrecevable : elle exigeait en effet des tables 
très exactes des mouvements lunaires, qui n’existaient pas alors, 
et de plus elle n’était pas originale, car on la trouvait en germe chez 
des auteurs anciens comme GEMMA FRISIUS, APIAN ou NONIUS. « La 
science des longitudes, dirent les commissaires, n’est pas démon- 
trée. » En fait, ils avaient raison : comme dans le cas des configu- 
rations des Médicéens, le procédé de Morin n'était pas encore au 
point. Cependant son auteur, ulcéré par le jugement de la commis- 
sion, suscita une série de libelles en sa faveur, et écrivit un gros 
volume pour attaquer la décision défavorable. Il proposait en même 
temps la fondation d’un Observatoire aux environs de Paris, sur le 
Mont Valérien, pour dresser des tables lunaires exactes, il préco- 
nisait la substitution des lunettes aux alidades des instruments de 
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visée (mais sans avoir l’idée du micromètre); enfin il prétendait 
avoir, le premier, observé les astres en plein jour dans les instru- 
ments; mais dès 1612, les astronomes d’Aix avaient fait de telles 
observations, et comme Morin était disciple de GAULTIER DE LA 
VALETTE, peut-être avait-il appris de ce maître à voir les étoiles 


- une fois le soleil levé. Quoi qu'il en soit, Morin préconisait une 


méthode encore inutilisable, mais qui, au siècle suivant, trouvera 
de fervents adeptes, lorsqu'elle aura été rendue suffisamment pré- 
cise. 

Telle quelle, cette méthode fut reprise par d’autres savants 
c’est ainsi que le Père Léonard DuLrris, moine récollet, ainsi que 
le comte Blaise DE PAGAN, cherchèrent à résoudre graphiquement, 
sur un globe, les problèmes posés par l’observation de la lune. Mais 
aux distances lunaires, certains préférèrent, avec raison, les occul- 
tations d’étoiles. Déjà GASSENDI avait signalé leur intérêt au point de 
vue des longitudes. Le Père Georges FOURNIER, jésuite, développa 
et recommanda ce procédé, destiné lui aussi a devenir classique aux 
siècles. suivants. 

Mais, on le voit, l’époque qui nous occupe n’a pas résolu com- 
plétement le probleme des longitudes : elle a néanmoins proposé 
des méthodes que l’on perfectionnera plus tard. Le moment n'est 
pas loin où Cassini montrera l’importance des éclipses des satel- 
lites de Jupiter, où HapLEy mettra au point le sextant : que leurs 
succès ne nous fassent pas oublier les tentatives de PEIRESC, de 
GassenpI, de MORIN, qui, avec des instruments encore rudimentaires, 
s’attaquérent à des problèmes qui les dépassaient quelque peu et 
surent cependant approcher de leur solution. 


Pierre HUMBERT. 


Pierre Perrault 


auteur d'un traité De l’Origine des Fontaines 


et d'une théorie de l'expérimentation” 


De la famille des PERRAULT, le plus connu des historiens des 
lettres est sans contredit Charles, l’auteur des Contes et des Eloges 
des Hommes illustres du xvn° siècle, le chef — avec FONTENELLE — 
des Modernes dans la célèbre querelle. 

Les historiens des sciences, eux, connaissent beaucoup mieux 
Claude, né en 1613, de 15 ans l'aîné de Charles, qui fut à la fois 
médecin, physicien, zoologue et architecte, l’un des quatorze pre- 
miers membres de l’Académie Royale des Sciences, à qui ses col- 
lègues avaient demandé un « plan de travail que la Compagnie 
pouvoit faire sur la Physique », plan présenté au commencement 
de 1667. Il y soutenait que « les deux parties les plus utiles et les 
plus curieuses de la Philosophie naturelle et d’ailleurs les plus 
propres à occuper l’Académie en commun étoient l’Anatomie 
et la Connoissance des Plantes » (Histoire de l’Académie Royale des 
Sciences depuis 1666, éd. de 1733, p. 12). Il appliqua d’ailleurs son 
plan à ses propres travaux, puisque dans ses Essais de Physique, 
il étudia longuement la circulation de la sève et la mécanique des 
animaux, et qu’il consacra la plus grande partie de son temps à 
l’Académie, de 1671 à 1676, à présenter des Mémoires pour servir a 
l'Histoire naturelle des Animaux. FONTENELLE écrivit son éloge, au 
lendemain de sa mort, dans l’Histoire des Ouvrages des Savans de 
BASNAGE DE BEAUVAL, en novembre 1688. Il n’agissait là encore qu’à 
titre personnel, et non en tant que Secrétaire perpétuel de l’Acadé- 
mie Royale des Sciences, puisqu'il ne devait le devenir qu’en 1699, 
après l'institution du nouveau règlement. L'Académie des Sciences 
ne rendit hommage à ses membres les plus anciens que par la voix 


(1) Communication présentée au Congrès de Lausanne. 
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de CONDORCET, presque un siècle plus tard; et ainsi, c'est par Con- 
DORCET — plus que par FONTENELLE, qui n’avait pas encore acquis 
en 1688 tout le talent qu’il manifesta par la suite dans la rédaction 
des Eloges — c’est par CONDORCET que le lecteur est le mieux averti 
de la famille et des travaux de Claude PERRAULT. CONDORCET nous 
parle non seulement de Claude, mais aussi de Charles, et de deux 
autres frères, l’un docteur en théologie, « le second receveur ge- 
néral des finances de Paris, auteur d'un Traité sur l’Origine des 
Fontaines et de la traduction de la Secchia Rapita ». Les Mémoires 
de Charles PERRAULT, publiés en 1759, et l'ouvrage d'André Har- 
LAYs sur Les Perrault nous apportent quelques précisions supplé- 
mentaires. Ce docteur en théologie est Nicolas, né sans doute en 
1623, cinq ans avant Charles, et mort en 1661. Il était un des 
soixante-dix docteurs exclus avec ARNAULD, de la Sorbonne, pour 
son jansénisme. Mais pas plus que Jean, l’aîné de tous les PER- 
RAULT, avocat, que ne mentionne pas CONDORCET, Nicolas n’inté- 
resse les historiens des sciences, alors que « le receveur général 
des finances de Paris », éclipsé jusqu’ici par le renom de son frère 
Claude, mérite peut-être qu’on lui fasse une place dans l’histoire 
des idées scientifiques au xvIr° siècle, 

Ce haut fonctionnaire se prénommait Pierre. Il était l’aîné de 
Claude et de Charles qui rappelle dans ses Mémoires qu’il tenait ce 
nom de son parrain, son frère « le receveur général des finances ». 
Il est probable que sans la sévérité de CoLBERT qui fit vendre la 
charge de Pierre pour une petite faute dans son service, il ne nous 
aurait pas été donné l’occasion, aujourd’hui, de parler de l’auteur 
du traité De l’Origine des Fontaines. C’est en effet à la suite de sa 
révocation, étant ruiné, que Pierre PERRAULT, incité peut-être par 
les recherches scientifiques de Claude, se mit à étudier l’origine 
des fontaines, c’est-à-dire des sources. Il publia le résultat de ses 
travaux en 1674, anonymement. Mais on ne commet point d'erreur 
en lui attribuant ce traité, puisque dans l'Histoire de l’Académie 
Royale des Sciences de 1703, p. 1, FONTENELLE écrit à propos du 
Mémoire de La Hire sur le même sujet : « M. MARIOTTE et M. PER- 
RAULT, l’un des frères de celui qui a été un des plus dignes membres 
de l’Académie des Sciences, ont rapporté l’origine des Fontaines 
et des Rivières aux Pluyes ». 

Ce volume De l’Origine des Fontaines est dédié à M. HuYGENs 
de Zulichem, et l’Epitre dédicatoire nous apprend que Pierre PER- 
RAULT, ami du savant hollandais, avait dû s’entretenir avec lui de 
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ce sujet, et n'avait pas primitivement l'intention de le rendre pu- 
blic. L’Avertissement confirme que l’auteur désirait mettre seule- 
ment ses idées au net, en rédigeant et imprimant quelques exem- 
plaires qu'il voulait soumettre à ses amis, mais qu'il avait cédé à 
leur instance, et que c'était finalement de son consentement que 
l'ouvrage était présenté au jugement de chacun. 

Ce traité de 353 pages in-12 est composé de deux parties et 
d’une sorte de post-face intitulée Lettre à M. Huguens au sujet des 
expériences. La première partie, de 146 pages, est une véritable 
histoire des opinions professées jusqu'alors sur la question de Pori- 
gine des fontaines. A ce titre, elle est tout particulièrement à signa- 
ler aux historiens des sciences et l’on peut noter que D'ALEMBERT, 
écrivant dans l'Encyclopédie l’article « Fontaines », lui fait de 
larges emprunts. PERRAULT passe en revue toutes les théories tou- 
chant l’origine des fontaines depuis PLATON jusqu’à Bernard Pa- 
LISSY, en passant par saint THomas et DESCARTES : il en examine 
ainsi vingt-deux, et les fait suivre chacune de ses réflexions cri- 
tiques. On peut classer ces théories en deux groupes : celles qui, 
avec l’opinion commune, exposent que les fontaines proviennent 
de l’évaporation de la mer, de la condensation en pluies de ces 
vapeurs d’eau et du rassemblement de ces eaux sur les lits glaiseux 
qui les retiennent — et celles qui supposent des canaux souter- 
rains où s'infiltre l’eau de mer, et qui la conduisent à de grandes 
cavités, sortes d’alambics où se distille, sous l’action du feu sou- 
terrain, cette eau qui devient vapeur capable de remonter jusqu’au 
sommet des montagnes et de se transformer en fontaine, si une 
ouverture favorable à un écoulement se présente à elle. 

Dans la seconde partie, PERRAULT expose sa propre hypothèse. 
Jl repousse la thèse de la distillation souterraine de l’eau de mer. 
Et il indique quelques expériences par lesquelles il montre que la 
quantité de pluie est suffisante pour faire couler les rivières. Maïs 
il distingue fontaines et rivières et cherche à prouver que « les 
Fontaines ne sont point la cause des Rivières : mais que ce sont 
les Rivières qui sont la cause des Fontaines et que s’il n’y avoit 
point de Rivières il n’y auroit point de Fontaines » (р. 261). Tl 
prétend que les eaux des rivières extravasées remontent jusqu’au 
sommet des collines et des montagnes, et cela, par suite d’une 
évaporation de ces eaux dans la terre, évaporation due à des causes 
diverses, la vapeur ainsi produite s’élevant du fond dee montagnes 
jusqu’à leur sommet, où elle se condense de nouveau et apparaît en 
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_source, si le sol est favorable (cf. р. 249). On peut remarquer, à la 


lecture de cette seconde partie, que, si PERRAULT a fait des expe- 
riences et des observations précises pour montrer que l’eau de plu:e 
peut entretenir les rivières, il se contente d’explications très som- 
maires pour soutenir cette évaporation et condensation souterraines 
des eaux capables de sourdre au sommet des montagnes. On com- 
prend alors que HUYGENS ait discuté cette thèse avec son ami PER- 
RAULT avant que l’ouvrage ne fait imprimé, et cette discussion est 
à l’origine de la Lettre à M. Huguens au sujet des expériences, cette 
Post-face à l’Origine des Fontaines, que nous voudrions examiner 
maintenant. 

PERRAULT s’explique plus clairement ici sur son système d’élé- 
vation des eaux jusqu’au sommet des montagnes : « Je suppose 
dans la terre des effets semblables à ceux de la pompe, auxquels 
je donne pour cause principale l’attraction par la crainte du vuide... 
et par cette ressemblance de la pompe je fais élever des eaux à 
toutes sortes de hauteurs, quoy que je sçache bien que l’attraction 
n'est pas reçue à présent dans la Physique non plus que la crainte 
du vuide, et que Гоп soutient que la pompe ne peut élever de 
l’eau que jusques à la hauteur de 32 ou 33 pieds » (р. 326). PER- 
RAULT a supprimé de son traité cette explication par l'attraction — 
il le dit à la fin de sa lettre — parce que HuyGEns lui a montré que 
« ce n’est pas sans de bonnes raisons que l’on nie l’attraction et 
la crainte du vuide, et que c’est sur de bonnes expériences aussi 
qu’on est assuré de ce terme de l'élévation d’eau dans la pompe 
qui ne se fait que par la pesanteur de l’air... lesquelles expériences 
se faisant et se continuant tous les jours avec un succès toujours 
pareil il n’y a pas lieu de réclamer à l’encontre » (pp. 326-327). 
C'est alors pour PERRAULT l’occasion d’exposer sa théorie de l’expé- 
rience. Il est certain que le point de départ en est très contestable, 
puisque ses réflexions naissent du fait qu'il veut voir d’autres 
causes à l’élévation de l’eau dans la pompe que la pesanteur de 
l’air. Mais, même nées de l'erreur, certaines de ses conceptions 
prises isolément constituent d'excellents préceptes pour le physi- 
cien. Elles lui rappellent que les sens et le jugement ont ensemble 
un rôle à jouer dans une expérience : « Les sens se trompent sou- 
vent quand ils agissent seuls, et le jugement se méprend aussi quel- 
quefois si les sens ne le redressent » (p. 327). Elle le mettent en 
garde contre les explications trop simples du monde de la nature, 
une cause n’explique pas tout : « Il est certain que dans la Nature, 
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il ne se produit aucun effet par une seule cause, et qu’au contraire 
il n'y en a point qui n’en reconnoisse plusieurs, dont les unes sont 
particulières aux choses sur lesquelles les effets se produisent, et 
les autres y sont étrangères et viennent de dehors, et concourent 
néanmoins à la production de leurs effets » (p. 329). PERRAULT 
veut, de plus, qu’on n'oublie pas que le résultat d’une expérience 
dépend de l'instrument qu’on emploie et des circonstances; il faut 
tenir compte de la relativité des conditions de l’expérience, dirions- 
nous maintenant; PERRAULT écrit, lui : « Il est évident que l’on ne 
peut pas tirer des conséquences générales de beaucoup d’expe- 
riences que l’on fait et que tout ce que l’on en peut apprendre, est 
seulement que ce qu’elles nous font voir, se peut faire avec les 
machines, les instrumens, et les matériaux dont nous nous sommes 
servis; et en même temps nous faire craindre qu’en les faisant 
avec d’autres machines et d’une autre proportion, ou avec d’autres 
instrumens, d'autres matériaux et d’autres circonstances, elles 
n’ayent un autre effet » (pp. 333-334). Il ne faut surtout pas croire 
qu’une explication peut être définitive : « Que sçavons-nous si des 
gens d’esprit qui viendront après nous, instruits et éclairez par les 
choses dont nous leur aurons laissé des mémoires, n’iront point 
au delà de ce que nous sçavons, autant que nous avons esté au 
delà de ce qu’a sceu l'antiquité? » (р. 334). Il était bien de mettre 
en doute les opinions des anciens, mais gardons-nous de les rem- 
placer par d’autres auxquelles on attribuerait une certitude telle 
qu'on n’oserait plus les remettre en question. Si des expériences 
« nous ont fait douter de tant de choses dont auparavant neus 
estions, ce nous sembloit, bien assurez, elles devroient nous mettre 
en de plus grands doutes sur beaucoup de choses que nous croyons 
presentement bien certaines, et nous faire craindre que quelque 
jour la postérité ne nous le rende, et ne se mocque de nostre Pki- 
losophie de mesme que nous nous mocquons de celle de l’antiquité » 
(р. 337). L'expérience doit être maniée avec prudence, et les résul- 
tats en être examinés sans passion, sans parti-pris, sans préjugé. 
PERRAULT veut, en somme, que le savant travaille sans un système 
préalable. « Il faut se défier de soy-mesme, et craindre que l’amour 
de la nouveauté et celuy que nous avons naturellement pour nos 
sentimens ne nous empesche de juger sans passion... Quand je vou- 
dray me mettre dans l’esprit qu’il m'est indifférent que l’eau de 
la pompe y monte, ou par la pesanteur de l’air ou par la crainte 
du vuide, ou par une autre cause, ou par toutes celles-là ensemble; 
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je feray comme vous avez fait, monsieur, j’examineray avec un 
esprit dégagé et non prévenu toutes sortes de raisons, je feray des 
expériences de toutes les maniéres que je pourray, avee toutes 
sortes d’instruments, de machines et de materiaux; et dans la 
défiance ou je voy que je dois estre d’estre trompé par mes sens, 
par mon jugement, par ma propre foiblesse et petitesse, par 
celle des materiaux, et par celle des machines que je suis 
capable de mouvoir; je craindray toujours d’estre éblouy par 
les choses nouvelles que je croiray découvrir qui n’avoiert 
point esté connues auparavant : mais si je veux passer pour celuy 
qui aura trouvé le premier que l’air est pesant, et qui en aura donné 
quelques preuves par des expériences jusques alors inconnués; ii 
est certain que je feray tout ce que je pourray pour accorder toutes 
choses à mon dessein; et que si en travaillant j’en rencontre quel- 
qu’une qui y soit tant soit peu contraire, je l’abandonneray et ne 
voudray pas mesme m'en faire l’objection, pour ne pas ruiner ma 
proposition ny donner la moindre atteinte a ce que j’auray voulu 
establir comme premier inventeur » (pp. 345-347). Le véritable 
savant observera évidemment la première attitude. « Les expé- 
riences ne donnent point de décisions générales », conclut PER- 
RAULT (p. 351). Mais n’allons pas croire pour cela qu'il les blame, 
il le fait lui-même remarquer dans son Avertissement : « Je sçay 
trop que c’est aux expériences que l’on doit les plus belles connois- 
sances que l’on ait à présent des choses naturelles qui avoient esté 
cachées à l’antiquité; et je ne me fonde moy-mesme que sur de 
semblables principes : mais il est vray aussi que je ne fais servir 
ces expériences-là à autre chose qu’au fait particulier où je les 
applique... elles ne servent qu’à prouver et à soutenir la proposition 
dont il s’agit, sans que j’en tire aucune conclusion générale hors 
de mon sujet » (pp. VIII-IX). 

Anti-cartésien, dira-t-on de Pierre PERRAULT, lui qui soutient 
l’attraction, et trouve une difficulté dans l’idée que tous les mouve- 
ments dans la nature se font par impulsion du plus fort et du plus 
pesant sur le plus faible et le plus léger. Et pourtant il ne semble 
pas rejeter cette proposition très cartésienne que « rien ne se fai- 
sant dans la Nature par miracle, il faut que tous les mouvemens 
se fassent par des principes de Mechanique » (p. 347). D’autre part, 
sa théorie de l’expérience nous paraît inspirée de l’esprit même de 
la méthode cartésienne, sinon de la doctrine de DESCARTES : avoir 
le jugement toujours en éveil, n’accepter aucune opinion sans 
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vérification, ne pas se constituer un système rigide d'explication, 
mais être toujours prêt à douter des choses qu’on croyait le plus 
assurées, ne sont-ce pas des principes qui rappellent les Règies 
de la Méthode? Esprit moderne, PERRAULT nous apparaît même en 
avance sur son temps, lorsqu'il indique qu’un système n'exclut pas 
forcément l’autre, en reconnaissant que « les principes du mouye- 
ment n'étant pas connus, il n’y a pas lieu de rejeter absolument 
l'attraction pour n’admettre que la seule impulsion; et que c'est 
beaucoup se hazarder que de décider aussi précisément que l’on 
fait de la cause du mouvement » (p. 352). 

PERRAULT est conscient de la complexité de la nature, de la mul- 
titude des causes qui peuvent produire un effet, de la réaction de 
nos moyens d'investigation sur les résultats de nos observations, 
et de la nécessité où nous sommes de ne point nous enfermer dans 
un système. Sans doute n’a-t-il pas parfaitement appliqué ses prin- 
cipes, et ses résultats scientifiques sont-ils assez médiocres, mais 
DESCARTES lui-même n’a-t-il pas été l’auteur d’une bonne méthode 
et d’un système bien vite dépassé? 


Suzanne DELORME, 


Secrétaire de l’Institut International 
de Philosophie 


u Fe вы Ав mi 


Relazioni scientifiche 
tra Fra Paolo Sarpi 
e Giovan Battista Porta 


Quasi avvolta nel mistero la vita del Mago napoletano, perduta 
l’opera scientifica del filosofo veneto, le relazioni tra i due uomini, 
che pure furono intime sul terreno scientifico, come avremo modo 
di mostrare, sarebbero rimaste forse completamente ignote ai po- 
steri, se il Porta, con candide frasi ammirative, proprie del suo tem- 
peramento esuberante, alieno da invidie, non vi avesse esplicita- 
mente accennato nell’opera sua piü diffusa e ammirata ai suoi 
tempi, la Magia. 

La notizia, dapprima maliziosamente sfruttata dal GILBERT, rac- 
colta dai biografi e dagli storici, utilizzata in vario senso dai critici, 
consente l’avvio del lavoro d’indagine, ma non permette alcuna 
conclusione sicura. A questa si può giungere solamente per via 
d’induzione, tanto più vicina al vero quanto più estesa e profonda 
sarà la conoscenza delle due personalità scientifiche. 

E poichè la personalità del Porta balza, dalle sue opere a 
stampa, nella sua interezza (chè i suoi manoscritti inediti, conser- 
vati nella biblioteca di Monpellier, secondo la notizia del LIBRI (1), 
nulla o quasi nulla le potranno aggiungere o detrarre), è necessario, 
più che opportuno, ricostruire prima l’altro termine di paragone : 
la scienza di Fra PAOLO SARPI. 

Nelle testimonianze dei contemporanei e nel ricordo dei secoli, 
Fra PAOLO SARPI è scienziato d’ogni scienza, di soda dottrina, di 
equilibrato giudizio, di interessi molteplici. A raccogliere gli encomi 
dei contemporanei, si potrebbero formare volumi — e furono effetti- 
vamente compilati dal CoLomesio, dal Mororio, dal POPEBLOUNT ; 


(1) Guillaume Lisni : Histoire des sciences mathématiques en Italie, ecc. 
Paris, Renouard, 1838-41, t. IV, pp. 405-6. 
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ce ne dà notizia Marco Foscarini, il secondo biografo del Ser- 
vita (2). Ma lo storico, che non voglia essere panegirista, poco può 
giovarsi di questi encomi magniloquenti e vuoti ; meglio rivolgere 
l’attenzione a qualche elemento obiettivo di giudizio. 

Prima di tutto le poche linee autobiografiche, contenute in una 
lettera del 22 luglio 1608 a DE L’ISLE GROSLOT, in cui pare di sentire 
vibrare il rimpianto d’un bene perduto : Già, innanzi che le occor- 
renze del mondo m'invitassero a pensare come a cose serie, e non 
come a passatempi, alle considerazioni in quali V. S. mi ha veduto 
essere, io aveva tutti i miei gusti nelle naturali e matematiche; e 
particolarmente mi sono assai trattenuto nelle cose del Vieta. Il 
quale, tra le altre sue bellissime considerazioni, ha scritto un De 
cognitione (sic) æquationum, che non è stampata; mi venne in 
mano per mezzo del Ghetaldi suddetto, e mi diede occasione di eser- 
citarmi allora; sì che in qualche soggetto mi pare aver trovato 
qualche cosa, Al presente tutto resta sopito, sì per essere io voltato 
ad altri pensieri, che come operabili più muovono; come per non 
aver più la compagnia del Ghetaldi, che mi teneva svegliato (3). 

La sincerità e la modestia di Fra PAOLO sono così note e fuort 
d’ogni discussione, che non è possibile dubitare minimamente di 
ciò che egli dice. Risulta pertanto dalle sue stesse parole, che nei 
suoi anni giovanili (era nato a Venezia il 14 agosto 1552 e vi morì 
il 15 gennaio 1623) egli s’era dedicato allo studio delle scienze na- 
turali e matematiche; la sua attenzione era stata specialmente ri- 
chiamata dagli studi algebrici, rifioriti in quel secolo. Quando le 
« occorrenze del mondo » lo costrinsero ad allontanarsi dagli studi 
scientifici, ve lo tenne per alcun tempo « svegliato » Marino GHE- 
TALDI (1566-1627?). Non che questi lo abbia iniziato allo studio 
dell’algebra : ad escludere questo fatto basta la differenza d’età fra 
di loro, collegata con la circostanza che lo stesso Fra PaoLo fa 
risalire i propri studi all’età giovanile. Anzi, il primo anonimo bio- 
grafo di Fra PAoLo, che per molto tempo fu ritenuto, pur tra voci 
discordi, essere stato il confratello Fr. Fulgenzio Micanzio (4), 


(2) Marco Foscarini : Della letteratura veneziana, vol. I, Padova, Seminario 
1752, ristampata con aggiunte inedite a Venezia, co’ tipi di Teresa Gattei edi- 
trice, 1854, p. 98. 

(3) Lettere di Fra Paolo Sarpi, raccolte ed annotate da Е. L. POLIDORI, con 
prefazione di Filippo PERFETTI. Due volumi, Firenze, G, Barbera editore, 1863, 
vol. I, p. 76. 

(4) Nel 1849 fu scoperto il manoscritto autografo di Fra FULGENZIO, che 
differisce sensibilmente dal testo più volte ristampato. L’autografo fu utiliz— 
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narra che il GHETALDI e il SARPI si conobbero a un pranzo che 
Giovan Vincenzo PINELLI (1535-1601), la cui casa ospitale fu per 
molto tempo il centro della vita culturale padovana, aveva offerto 
ad entrambi, invitando il giorno precedente il GHETALDI a prepa- 
rare qualche questione matematica da sottoporre a Fra Paoto. Il 
GHETALDI, il giorno successivo, al discorso del Padre restò così atto- 
nito, e confuso, che confessò non aver mai creduto, che un uomo 
potesse saper tanto in quella professione (5). 

Purtroppo, il commento sul De recognitione æquationum andò 
perduto, e fu perdita grave. Che dovesse contenere qualche cosa 
di nuovo, lo dice chiaramente, pur nella sua modestia, lo stesso 
SARP1, il quale gli doveva attribuire una notevole importanza, tanto 
da vagheggiarne la pubblicazione, o, almeno, la diffusione. Infatti, 
in una lettera autografa, consultata dal FoscARINI, Alexander AN- 
DERSON (1582-?), l’editore delle opere del VIETE, scriveva al Padre, 
da Parigi, in data 1 novembre 1615 : Quotquot hic vere matheseos 
studiosi, tractatum tuum de ricognitione equationum (sic) tuo in 
publicum munere avidissime expectamus (6). 


zato dalla signora Arabella Georgina CAMPBELL : La vita di Fra Paolo, ecc. 


Torino Ermanno Loescher, 1875. Non ci risulta che l’autografo sia stato finora 
pubblicato : esso è conservato nell’ Archivio di Stato di Venezia. 

(5) La vita di Fra Paolo Sarpi, premessa alle Opere varie del molto reve- 
rendo Padre F. Paolo Sarpi, ecc, tomo prime, Helmstat, per Jacopo MULLERI, 
1750, 37-8. La prima edizione della Vita è del 1646. 

(6) Marco Foscarini, op. cit. in-2), p. 329. Questa lettera fu pubblicata da 
P. Cassani, Paolo Sarpi e le scienze naturali, L’Ateneo Veneto, serie VI, anno 
1882, p. 204 (p. 301). Antonio Favaro (Fra Paolo Sarpi fisico e matematico, 
secondo i nuovi studi del prof. P. Cassani, Atti del Reale Istituto Veneto, serie 
sesta, tomo I, р. 905), non crede che Fra PAoLo abbia scritto il trattato, repu- 
tando che il cenno dell’Anderson possa essere staio provocato anche semplice- 
mente da una dichiarazione del Sarpi, ch’egli intendeva di occuparsi di 
quell’argomento con una apposita pubblicazione, oppure anche da una comuni- 
cazione analoga a quelle che testè lo vedemmo fare al signor De l’Isle Groslot, 
senza che perciò debba intendersi che il lavoro era bell’e compiuto, Ma il Fa- 
‘varo, come già altri prima di lui (cfr. р. es. Vita e commercio letterario di Ga- 
lileo Galilei, ecc. scritta da Gio, Batista Clemente DE NELLI, vol. I, Losanna, 
1793, pp. 103, 139) è tra coloro che negano al Padre Servita ogni eccellenza 
scientifica. Pur condividendo buona parte di questi giudizi severi, ci pare che 
anche questi critici abbiano commesso gli stessi errori degli smodati esaltatori 
della scienza di Fra PAoLo : uno studio superficiale dell’opera del Servita, a 
sostegno di una tesi preconcetta. Nel caso specifico, ad esempio, non importa 
tanto sapere se il manoscritto, a cui accenna l’ANDERSON, era già materialmente 
pronto per la stampa, quanto sapere che cosa il SARPI aveva trovato di nuovo 
(se lo aveva trovato) : la forma in cui questa novità era nelle mani di Fra 
Paoro, quando egli ne scrisse all ANDERSON, ha molto minore importanza. 
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Un’altra fatica matematica di Fra PAoLo il Foscarini ebbe modo 
di consultare nel testo autografo. Si tratta di buon numero di 
annotazioni alle tre opere del VIETE : Jn artem analyticen isagoge ; 
Supplementum geometriæ ; De rebus mathematicis variorum res- 
ponsorum liber octavus (7). Ma troppo mancava di scienza e di 
conoscenza al Foscarini, perchè potesse dare qualche particolare 
sul contenuto di tali annotazioni, oltre al nudo titolo delle opere 
annotate. L’incendio, avvenuto nel 1760, della Biblioteca dei Padri 
Serviti di Venezia, l’incuria e l’ignoranza degli uomini hanno 
distrutto ogni traccia dell’opera matematica di Fra PAoro, la cui 
fama di matematico si affida solamente al giudizio dei contem- 
poranei; giudizio talvolta così superbamente elogiativo da far sor- 
gere il legittimo dubbio di scarsa obiettività : come non ritenere 
iperbolico, ad esempio, il giudizio di GALILEO? posso senza iperbole 
alcuna affermare che niuno l’avanza in Europa di cognizioni di 
queste scienze (matematiche) (8). Non solo l’amicizia faceva velo 
a GALILEO quando dettava queste parole, ma anche il senso di ammi- 
razione e di rispetto per l’uomo austero, integro e libero. 

Nè più fortunati degli storici della matematica sono gli storici 
della medicina, che vogliano fondare, su prove sicure, il loro giu- 
dizio su le aspre contese di priorità sollevate dai dotti. 

Fabrizio D’ACQUAPENDENTE, nel pubblicare nel suo libro De 
ostiolis sanguinis la scoperta delle valvole delle vene (che Giambat- 
tista CANANI aveva fatto prima di lui e Gabriele FALLOPPIO aveva 
discussa) diffondeva una propria personale ricerca o una scoperta 
a lui comunicata da Fr. PaoLo, forse anche col vincolo di non rive- 
lare l’autore? Dove sono i documenti probatori per l’una o l’altra 
tesi? Nessun accenno negli scritti del SARPI o nelle sue lettere, 
nessun accenno dell’ACQUAPENDENTE; qualche tarda testimonianza in 
lettere private di medici del tempo, che dan più l'impressione dé 
essere pettegolezzi e malignità, che fonti di storia. 

Come per la scoperta delle valvole delle vene, così gran contesa è 


(7) Marco Foscarini, op. cit. in 2), р. 330. 


(8) GALILEO GALILEI : Difesa... contro alle Calunnie & imposture di Baldessar 
Capra milanese, Venezia 1607; Edizione Nazionale, vol. II, p. 549. Nella Difesa 
è riportata una breve relazione di Fr. PaoLo, in data 20 aprile 1607, nominato 
dai Riformatori di Venezia per riscontrare i libri di GaLiteo e del Capra ed 
accertare il plagio di questo (ibid., p. 544). Questo episodio dimostra, non tanto 


la scienza di Fra PAoLo, quanto la stima della sua rettitudine, e spiega l’iper- 
bole di GALILEO. 
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tra i dotti circa il primo scopritore della varia dilatazione della 
pupila per effetto del vario lume che la colpisce. C'è chi fa risalire 


Vosservazione all’antico ARCHIMEDE, chi a Leonardo ba VINCI, chi 


al CARDANO, chi al Sarpi e chi ad altri. 

Esaminiamo i documenti, lasciando da parte la tradizione clas- 
sica e RHAZEN ed AVICENNA ed ARETEO ed altri che altri nomina, per 
restringerci a coloro che rinverdirono con esperienza nuova la tra- 
dizione antica. 

Nei manoseritti per più secoli obliati, Leonardo pa Vinci aveva 
annotato : Gli occhi di tutti gli animali hanno le lor pupille le quali 
per loro medesime crescono e diminuiscono secondo il maggiore e 
minore lume del sole o altro chiarore; ma negli uccelli fa maggiore 
differenzia e massime nei notturni come gufi barbagianni e allocchi 
che son di spezie di civetta ; a questi la pupilla cresce in modo che 
quasi occupa tutto l'occhio e diminuisce insino alla grandezza 
d'un gran di miglio e sempre osserva figura circolare; ma la specie 
leonina come pantere, pardi leonze, tigri, lupi, cervieri, gatti di Spa- 
gnia e altri simili diminuiscono la luce del perfetto circolo alla 
forma biangolare. Ma l’uomo per avere più debole vista che nessun 
altro animale meno è offeso dalla superchia luce e non s’aumenta 
nelli lochi tenebrosi ma alli occhi delli detti animali notturni, al 
gufo uccello cornuto, il quale è il massimo nella specie degli uccelli 
notturni, a questo s’aumenta tanto la virtù visiva che nel minimo 
lume notturno (il quale da noi dimandasi tenebre) vede assai con 
più vigore che noi nello splendore del mezzogiorno... (9). 

In tutti gli animali, dunque, il grande artista aveva osservato 
la dilatazione della pupilla, meno che negli uomini. Ma alla varia- 
zione di grandezza della pupilla umana accenna Girolamo CARDANO 
(1501-1578), nel suo libro più diffuso, il De subtilitate, dove, nel 
decimo libro scrive : Quamobrem murilegis etiam crescere pupillam 
ereditum est Luna ratione. Observatum est etiam, ut minus mirum 
videatur non solum diebus diversis sed eodem hominum pupillas 
mutari, ut quandoque magne, hinc post paucas horas diminutæ 
videantur (10). Nel libro XVIII, il CARDANO ritorna sull’argomento : 


(9) Riferito da С. В. DE Toni : Fra Paolo Sarpi nelle scienze esatte e natu- 
тай inserito nella raccolta di studi Paolo Sarpi e i suoi tempi, Società tipogra- 
fica Leonardo Da Vinci, 1923, p. 94. 

(10) Hieronymi CARDANI, medici mediolanensis : De subtilitate libri XXI, 
Lugduni Apud Gulielmum Воупллим, 1551, р. 394. La prima edizione dell’opera 
è del 1550. 
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Sic & alia nos decipiunt, ut felis pupilla, quæ modo navicularis, 
modo Lunæ dividuæ figura conspicitur, allias vero etiam angustiore 
forma, quod animal hoc pro arbitrio uveam contrahat atque dis- 
tendat... quamquam sint qui affirmare audeant, quod etiam alibi 
testatus sum, non horum tantum animalium, sed et hominum pu- 
pillas pro Lune lumine crescere aut diminui (11). Da questi due 
passi si deduce senz’altro che la variabilità di grandezza de la pu- 
pilla dei gatti era nozione abbastanza comune all’epoca del CARDANO, 
che se ne attribuiva la causa all’influsso della luna, che il CARDANO 
la dovette osservare e finì col crederla volontaria, che, infine, questa 
varia apertura dell’uvea era stata osservata anche negli uomini e 
attribuita al lume della luna. 

Nella prima edizione (1558) della sua Magia, nel riferire i mol- 
teplici influssi della luna sulla vita, specialemente vegetale, del 
nostro pianeta, il PoRTA dice che anche la grandezza delle 
pupille degli occhi dei gatti varia col corso della luna, e chi ne 
voglia fare esperienza, la faccia, a parità d’illuminazione, perchè il 
gran lume stringe la pupilla e il piccolo l’allarga. Ecco il testo : Ælu- 
rorum pupilla easdem Lune vices novere, ut nunc ampliores, nunc 
arctiores cernantur : quod qui huius rei periculum facere quæsie- 
rit, in eodem sit lumine : maius enim eximie, arctat, minus vero 
laxiores facit. 

Intanto, nel 1580, il PoRTA si trovava a VENEZIA, dove strinse 
amicizia col dotto Servita e con lui s’intrattenne più volte a ragio- 
nar di scienza : lo attestano i biografi di entrambi gli scienziati, lo 
attesta lo stesso PORTA in un passo che riferiremo in seguito. Tra 
il 1585 e il 1588, mentre Fra PAoLo si trovava a Roma, dovette fare 
una rapida gita a Napoli, dove si teneva un capitolo del suo ordine. 
In quell’occasione egli volle, sebbene occupatissimo, render visita 
al Mago napoletano : così, almeno, assicura il GRISELINI, massimo e 
parziale biografo del Sarpi (13). Altri incontri personali forse 


(11) Ibid., p. 602. 

(12) Magia naturalis sive De miraculis rerum naturalium libri IV. Io. Bap- 
tista Porta Neapolitani auctore. Neapoli, apud Matthiam CANCER. MDLVIII. 
Cum gratia et privilegium per decennium, p. 24. Questo libro è rarissimo, il 
che spiega la scarsa conoscenza che ne hanno gli storici. Noi abbiamo consul- 
tata la copia, ottimamente conservata, posseduta dalla biblioteca dell’Academia 
delle Scienze di Torino. 

(13) Delle memorie spettanti alla vita e agli studi di Fra Paolo Sarpi. Rac- 
colte da Francesco GRISELINI, premesse alle Opere di Е. PAoLo SarPI, Helmstat, 
per Jacopo MuLLERI, tomo primo, MDCCLXI, р. 15. 
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avvennero tra i due uomini nel 1592. Non interessa discutere qui il 
sospettato soggiorno, nel 1601, del Porra a Venezia. A comple- 
tare questa storia esterna aggiungeremo che, secondo il GRISELINI, 
si stabilirono relazioni epistolari tra il SARPI e il PoRTA : il che è 
probabilissimo, sebbene nulla, allo stato attuale delle indagini archi- 
vistiche, nulla si possa dire di concreto. 

Nel 1589 usciva la Magia in XX libri; la dilatazione della pupilla 
nei gatti vi è descritta nel capitolo VIII del primo ibro, esattamente 
con le stesse parole che si trovavano nell'edizione del 1558 (14). 
Finalmente, nel 1593 il Porra pubblica il De Refractione, dove il 
fenomeno si trova più ampiamente ed accuratamente descritto : 
Si amici oculos apertos intentosque vehementius solis luminis ob- 
jectos contemplaberis, adeo pupillam coarctari videbis, ut per an- 
gustissimus foramen vix tenuis acus aciem admitterat. Eodem, si 
in obscuro cubiculo convertat, parvo temporis curriculo foramen 
adeo dilatari conspicies, ut fere lentem capiat (15). 

Fabrizio D'ACQUAPENDENTE, ignaro di tutte queste pubblicazioni, 
si meravigliò, molto della variabilità della grandezza della pupilla 
dei gatti : Res igitur — continua a raccontare — cum amico quodam 
nostro communicata, ille tandem forte id observavit, scilicet non 
modo in cato, sed in homine et quocumque animali, foramen uveae 
in majori luce contrahi, in minori dilatari. Quod arcanum (nempe 
de varia contractione & dilatatione foraminis uveae) observatum 
est, et mihi significatum a Rev. patre magistro Paulo Veneto... 
mathematicarum disciplinarum & præcipue optices, maxime stu- 
dioso (16). Da questo racconto, non in tutto chiaro, sostanzial- 
mente si può desumere che il SARPI ebbe occasione di dire all’Ac- 
QUAPENDENTE che il foro della pupilla dei gatti, come dell’uomo e di 
ogni altro animale, varia col variare della luce che lo colpisce. 
Ma dallo stesso racconto pare si possa anche desumere che il SARPI, 
anteriormente alla comunicazione fattagli dell’ ACQUAPENDENTE, 
non conoscesse neppure il fenomeno per i gatti (il che potrebbe 


(14) Io. Baptiste PorTx Neapolitani : Magie naturalis libri viginti, Franco- 
furti, Samuel HempPeLIUS, MDCVII, р. 20. La prima edizione di questa Magia, 
ristampata innumerevoli volte e tradotta in molte lingue, è, come abbiamo detto 
nel testo, del 1589. 


(15) Ioan, Baptiste Porra Меар. : De Refractione, optices parte libri novem, 
Neapoli, apud Iacobum CARLINUM, 1593, p. 74. 


(16) Hieronymi Faprıcı Ab Aquapendente : De visione, voce, audito, Vene- 
tiis, per Franciscum BoLzETTAM, МОС, р. 93. 


402 M. GLIOZZI 


essere confermato da un altro documento che riferiremo tra poco) : 
questa circostanza esclude perentoriamente che il SARPI e il PORTA 
abbiano potuto intrattenersi a discorrere sul fenomeno, prima che 
ACQUAPENDENTE comunicasse al primo la sua casuale osservazione 
che avrebbe dato inizio alle osservazioni del SARPI. 

Abbiamo visto che la variabilità della pupilla dei gatti era feno- 
meno noto da tempo : il Porta lo aveva appreso dal CARDANO e 
questi aveva ereditato la nozione da una scienza anteriore (Leo- 
nardo pa Vinci) e forse dalla scienza classica. Ma c’è l’altra osser- 
vazione, ben più importante e difficile ad esser colta, la dilatazione 
della pupilla nell’uomo. Nella Terza Giornata dei Massimi Sistemi, 
GALILEO mette in bocca al SALvIATI queste parole : tra mille che 


hanno osservato ne’ gatti strignersi ed allargarsi assaissimo la 


pupilla dell'occhio, non ve ne sono due, ne forse uno, che abbia 
osservato, un simile effetto farsi dalle pupille de gli uomini nel guar- 
dare, mentre il mezo sia molto o poco illuminato, e che nella aperta 
luce il cerchietto della pupilla si diminuisce assai, sì che nel riguar- 
dare il disco del Sole si riduce a una piccolezza minore di un grano 
di panico, che nel mirare, oggetti non risplendenti, e dentro a mezo 
men chiaro, si allarga, alla grandezza di una lente o più (17). 
Non crediamo, come insinua il CAVERNI, che con queste parole 
GALILEO voglia attribuirsi l’onore della scoperta; egli vuole soltanto 
dire che il fenomeno per le pupille degli uomini è molto meno appa- 
riscente e richiede un più fine spirito d’osservazione. Ma la varia- 
zione di grandezza della pupilla degli uomini era conosciuta ai 
tempi del CARDANO : pochi, è vero, avendola osservata, osavano affer- 
marla e tra questi pochi non era certo il CARDANO; e questi pochi 
non ne sapevano assegnare la causa. Il PoRTA conosceva il De sub- 
tilitate, forse era stata la lettura preferita dei suoi anni giovanili. I 
due passi del De Subtilitate dovettero fermare la sua attenzione. 
Egli ne fece esperienza su gli occhi di un gatto : la grandezza della 
loro pupilla segue veramente il corso della luna? La sua inchiesta 
sperimentale voleva rispondere a questa domanda e rispose invece 
anche ad un’altra : la pupilla degli occhi dei gatti aumenta con l’au- 
mentare della luce che la ferisce. Nel 1558 il PORTA conosceva già 
questo fatto. Ne parlò al Sarrı nelle loro conversazioni del 1580 o 
nelle altre del successivo o dei successivi loro incontri? glie ne 
scrisse? Il racconto dell’ACQUAPENDENTE lo esclude categoricamente. 


(17) GALILEO GALILEI, Opere, cit. in 8), vol. VII, р. 390. 
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Lo esclude anche un documento importante, che non ha ancora 
attirato l’attenzione degli storici : un brano del Sarpi, pubblicato 
dal Cassani, che lo trasse da un manoscritto esistente nella Mar- 
ciana di Venezia. Si tratta di una copia del manoscritto autografo, 
conservato nella libreria dei Padri Serviti di Venezia, che il GRISE- 
LINI aveva consultato, trovandovi a margine della maggior parte 
dei pensieri riportati la data 1578, che probabilmente sarà stata ia 
data di stesura (18). Dice, dunque, il brano : Nei luoghi chiusi v'e 
di notte tanto lume che basta pei gatti, ma non per noi. Direbbesi 
forse che dagli occhi loro esca lume, ad illuminare le cose che 
veggono? Dunque alia presenza di un gatto vedremmo ancor noi 
le cose illuminate dal loro occhio. Dunque vedremmo un simil lume 
negli occhi dei cani, cavalli ed altri che veggono di notte... L’ochio 
di gatto, per la cavità dell’uvea sua, ancor cavato e guardato contro 
il lume, mostra la medesima appareriza. La verità è che di notte 
all'oscuro l’occhio di gatto non riluce; ma dove vi è una candela 
che in esso rifletta, egli ancora lucerá. Te ne chiarirai interponen- 
doti tra la candela e il gatto, perchè allora non vi vedrai lume, 
levandoti lo vadrai (19). 

Si tratta indubbiamente di un bellisimo brano, tra i più belli e 
più chiari che sian rimasti di Fra PaoLo. Esso prova che il Servita 
aveva fatto accurate osservazioni sull’occhio del gatto, giungendo 
coi moderni alla conclusione che questo non è fosforescente. Ma 
non vi è il minimo accenno alla variabilità di grandezza della 
pupilla, mentre l’argomento si prestava ad unguem per accennarvi. 

Rimane dunque dimostrato che nel 1580 sulla variabilità di 
grandezza della pupilla dei gatti, il Porra ne sapeva di più del 
SARPI, ma non-ebbe occasione d’insegnargli nulla. Ma, si può dire, 
può darsi che successivamente Fra Paoto abbia comunicato al 
Porta che il fenomeno avviene anche per le pupille degli uomini. 

Già, può darsi! perchè tutto può darsi in questo mondo. Ma 
quale documento ci autorizza a supporlo? Tutto ciò che noi ров- 
siamo sensatamente dire è questo : il PORTA, sulla fede del CARDANO, 
avrebbe potuto dire nella Magia del 1589 che anche per la pupilla 
degii uomini avviene un fenomeno analogo a quello della pupilla 
dei gatti. Non lo ha detto, perchè non gli era ancora riuscito ad 
osservare il fenomeno. Questa nostra affermazione potrebbe sem- 


(18) Francesco GRISELINI, op. cit. in 13), p, 6. 
(19) P. Cassani, op. cif. in 6), р. 302. 


404 M. GLIOZZI 


brare strana a chi conosce il temperamento credulone del Porta, 
la sua mancanza di critica, attestata da tutto il ciarpame accolto 
senza discernimento nei suoi libri. Ma, bisogna convenirne, che 
dove egli potette osservare, osservò con scrupolo ed attenzione; 
dove poté sperimentare, esperimentò con tutta la cautela che l'in- 
fanzia scientifica e i mezzi limitati gli consentirono. Fossero i tempi 
che andavano mutando, fosse l’esperienza della lunga vita di studi 
con tutti i conseguenti disinganni sui fenomeni mirabolanti a cui 
egli troppo facilmente aveva creduto, il fatto è che il Porta nel De 
Refractione mostra un impegno scientifico nuovo, una serietà d’in- 
tenti e di metodi che non li diresti possibili nell’Autor della Magia. 
Nel De Refractione egli studia l’occhio dal punto di vista ottico, 
portando un contributo notevolissimo alla conoscenza del mecca- - 
nismo della visione, frutto di lunghe pazienti osservazioni. Nel corso 
di queste egli si accorse della variabilità di grandezza della pupilla; 
ne ricercò la causa e la trovò nel vario lume che la colpisce. Nè i 
documenti, nè la storia esterna ci consentono di concludere che il 
PoRTA apprese questa scienza dal SARPI. Le contrarie affermazioni 
del GRISELINI prima (20) del CAVERNI poi, del ре Toni (21) più tardi, 
tanto per ricordare i più noti ed autorevoli, sono da attribuìre sia al 
desiderio smodato di esaltare la scienza di Fra PaoLo, sia al non 
avere i predetti autori avuto modo di consultare la prima rarissima 
edizione della Magia in IV libri. Che se questa edizione il CAVERNI 
avesse potuto consultare, avrebbe forse invertito le parti nel fan- 
tasioso bozzetto (da cui attinge, anche letteralmente, il DE Том), 
in cui presenta i due amici, in Venezia, nella cella di Fra Paoto, alla 
fine di una dotta conversazione scientifica. Fra PAoLo invita l’amico 
a guardagli la pupilla e a stimarne la grandezza; poi va verso la 
finestra, la apre, guarda per alquanto tempo l’aperto cielo irraggiato 
dal sole e rientra, invitando nuovamente l’amico a guardargli la 
pupilla (22). Indubbiamente è questa una bella parafrasi del brano 
del De Refractione; peccato che sia in tutto fantastica! 
Documentabile, invece, è l’influenza diretta del SARPI sull’opera 
ottica e magnetica del Porta. L’ottica attirò l’attenzione dei due 
scienziati : il SARPI vi fu attratto dalla promessa di speculazione 


(20) Francesco GRISELINI, op. cit, in 13), pp. 12-13. 
(21) G. В. pe Том, op. cit. in 9), р. 94. 


(22) Storia del metodo sperimentale in Italia. Opera di Raffaello CAVERNI. 
Firenze, Civelli, 1891-99, vol. III, p. 313-4, 
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matematica; il PORTA dalla messe d’illusioni, di miracoli, di cose 
‘strabilianti. 

Il comune interesse per l’ottica è già un elemento singolare che 
avvicina i due scienziati e li fa simpatizzare. Perchè l’ottica era 
allora un campo in cui i dotti si sentivano mancare il terreno sotto 
i piedi : l’occhio era considerato il senso più ingannatore; innume- 
revoli volte esso faceva vedere lucciole per lanterne : no, dell’occhio 
non ci si poteva fidare! L’interesse per l’ottica rappresenta già, nel 
SARPI e nel PORTA, un intuito, forse inconscio, di tempi nuovi e un 
atto di coraggio scientifico, perchè dell’ottica i dotti del tempo par- 
lavano il meno possibile. 

Nella giovinezza del SarPı, l’opera fondamentale sull’ottica era 
sempre il trattato di ALHAZEN e il rifacimento di VITELLIONE, recen- 
temente. editi da Federico RISNER (23), certamente studiato dal 
SARPI, come risulta da una copia postillata di suo pugno e che il 
GRISELINI potè consultare (24). 

Ancora sepolta nei manoscritti l’opera ottica di LEONARDO e di 
MAUROLICO, poco aggiungevano al trattato di ALHAZEN gli scritti di 
prospettiva e le opere del CARDANO. Modeste erano le sorgenti d'in- 
formazione del SARPI, nè tutto poteva egli trarre dalla propria espe- 
rienza e dalla speculazione personale; onde non è meraviglia se, pur 
tra il balenio di qualche concetto nuovo, lo vediamo invischiato 
nella tradizione antica. 

La teoria della visione, questione spinosissima, che troverà in 
KEPLER la prima soluzione, lo dovette occupare molto. Egli si 
domanda : perchè con due occhi vediamo una sola immagine? I due 
nervi ottici — risponde — non s'incrociano; ma si toccano come 
mostrò Galeno. Anzi il Vassalio gli trovò separati in uno, il quale, 
per questo non vedea due cose. I nervi dell’udito neppure essi s'in- 
crociano, e tuttavia non s'ascoltano due cose (25). Ora, prima di 
tentare di ricostruire la teoria della visione cui s'ispira l’ottica di 
Fra PAOLO, occorre ricordare senza entrare in particolari che, in 
sostanza, nel XVI secolo le teorie ottiche in voga erano tre : la teoria 
platonica, seguita dagli scrittori di prospettiva; la teoria degli éidola 
o simulacri o specie che si staccavano dai corpi e guidati dal lume 
s’introducavano negli occhi e producevano la visione; la teoria di 


(23) Optice thesaurus Alhazeni arabis libri septem nunc primum editi... 
item Vitellionis thuringopotoni libri X... A Federico RISNERO, Basileæ, MDLXXII. 

(24) Francesco GRISELINI, op. cit. in 13), p. 8. 

(25) P. Cassani, op. cit. in-6), p. 304. 
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ALHAZEN che, grosso modo, consiste nel far partire da ogni punto 
_dell’oggetto un fascio di raggi, tra i quali uno, privilegiato, è effi- 
cace per la visione. Ma è difficile che gli Autori si dichiarino espli- 
citamente per una di queste teorie; più spesso le adottano promi- 
scuamente, a seconda della comodità del momento. 

Data quest’ultima circostanza, non è facile classificare la teoria 
della visione di Fra PAoLo. Un suo Pensiero dice : Dovendosi ogni 
raggio diffondere, chiara cosa è che da vicino i raggi sono più 
densi che da lontano, e perciò le cose vedute da lungi per raggi rari 
più oscure paiono. Se i raggi sono rari per riflessine in cosa poco 
tersa, avviene il medesimo effetto d’oscurità; e se in cosa rozza non 
potendo eglino per la loro debolezza rappresentare la figura; ma il 
lume solo, lo rappresentano come se fosse nel corpo che riflettono, 
ove però sia egli mediocre, vedesi e il corpo lucido e il riflettente, 
perchè quello in parte si vede come se fosse in questo e in parte 
no (26). La seconda parte di questo pensiero riesce quasi incom- 
prensibile a chi non tenga presente una questione posta e risoluta 
da ALHAZEN, Questi si chiede : se la luce non è emissione dall’occhio, 
ma del corpo lucido, perchè quando si guarda un corpo illuminato 
non si vede anche la sorgente che lo illumina? E risponde che le 
forme sono tanto più deboli quanto più lontani sono i corpi che le 
originano, perciò la visibilità della sorgente è una questione d’in- 
tensità. Il SARPI riprende il concetto di ALHAZEN por render conto 
del fatto che non tutti i corpi sono specchi, ma solamente quelli 
la cui superficie è tersa. 

Anche il Sarpi fa la distinzione classica tra la lux e il lumen, 
distinzione che scomparirà soltanto con KEPLER, il quale identifica, 
almeno lessicalmente, la lux che si vede col lumen che ne è lo sti- 
molo sull’occhio e le guide lungo le quali corrono i simulacri. C’é un 
pensiero del SARPI in cui si trovano la lux, il lumen, le specie e i 
colori, tutto il bagaglio dell’ottica tradizionale : La luce quando 
passa per un trasparente colorato si rifrange e quando cade) su un 
opaco colorato si riflette; onde non è da dire che le cose colorate 
mandino le specie; ma nel diffondersi le porta seco il lume. Perciò 
vi è bisogno della luce per vedere, attesochè le specie non vanno; ma 
portate sono, e quando dicesi bisognare che il mezzo sia illustrato, 
‘s'intende del lume che si riflette nel visibile, non da altro, il che 
tutto fa argomento che li colori sono; ma senza luce non sono 


(26) Ibid., p. 309, 
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visibili. Ma per lo contrario causati venendo i colori tutti dalla rifra- 
zione e riflessione, e sendo elleno della luce solo effetto, pare tali 
siano sempre eglino; tanto più che variandosi il colore secondo la 
varietà della luce che lo illumina, sembra in tutto e per tutto da 
quella dependere (27). 

Risulta chiaro da questo brano che il SARPI segue la teoria tra- 
dizionale dei « fisici » : la luce, incontrando i corpi, provoca da 
parte di questi l'emissione di simulacri, i quali sono portati dal 
lume che stimola l’occhio e lo rende atto alla visione. In quanto 
ai colori sono accennati dal SARPI due teorie — e pare che egli 
propenda per la seconda : coi simulacri si diffondono anche i colori 
dei corpi, portati dallo stesso lume; i colori non esistono nei corpi, 
ma, variando essi col variare della luce che li illumina, essi sono 
effetto della luce, qualità di essa. 

L’identica concezione ritroviamo nel Porta, come risulta dalla 
prima e dalla seconda definizione del I libro del De Refractione. 
Dice la prima definizione : Linea incidens est per quam fulgor lumi- 
nosi emicat vel simulachrum per medium diaphani fluit; e la 
seconda : Linea refracta est per quam radius vel imago per altc- 
rum imparis perspicuitatis diaphanum effunditur (28). Si osservi 
il parallelismo tra il fulgor e il radius, tra il simulachrum e 
Рипадо : è la concezione del SARPI. 

In un altro Pensiero il SARPI sì domanda se la luce è corpo o 
calore. E contro la concezione corporea ripete l’aniica obiezione 
tramandataci dall’antichità classica : se è corpo, è continuo, perchè 
la luce è tutta continua, e allora come fa a compenetrare gli altri 
corpi? E se non è corpo, come fa a scaldare, a riflettersi, a rifran- 
gersi? È più facile conciliare la natura corporea del lume che può 
stare insieme con altri corpi, perchè il discontinuo lo riflefte e lo 
rifrange. 3 

In definitiva, la concezione teorica del SARPI non si solleva sulle 
credenze comuni dei suoi tempi. È la concezione classica degli eidola, 
ammodernizzata, e nello stesso tempo resa più confusa, dalla teo- 
ria di ALHAZEN, la quale, bisogna ricordare, non era riuscita a svin- 
colarsi dall’influsso della scuola atomistica greca, perchè con la 
sua distinzione tra la forma prima della luce della sorgente e la 
forma seconda che dal corpo illuminato viene all’occhio, ricorda 


(27) Ibid., p. 305. 
(28) Ioan Baptiste Ровтж, op. cit. in 16), р. 8. 
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ancora da vicino i simulacri. Che il lumen corrisponda alla seconda 
luce di ALHAZEN non è una nostra interpretazione, ma un’interpre- 
tazione del PORTA, come risulta dalla seconda proposizione del libro 
quarto del De Refractione. La proposizione ha per titolo : Lucem 
secundam Idola ad nos deferre ed ha frasi come queste : At si haec 
lux non e corpore polito sed e terra, vel lapide reflectitur, generat 
lumen, sive secundam lucem... Lux secunda secum rerum imagines 
suis coloribus, & figuris insignitas adfert. Lux Solis invisibilis est, 
nec videtur, nisi reflexa, nam si per obscurum antrum a foramine in 
parietem ingraditur, & per alterum egredietur, nec aliquid obex 
ei fuerit invisa per illud transibit, si manum opposueris videbitur 
manus illuminata & reflexa tunc anirum illuminabit (29). 

Che la lux sia cosa diversa dallo stimolo, dal lumen che ce la 
rende visibile, risulta anche chiaro dall’ultimo periodo col quale si 
chiude la proposizione : Non est igitur necesse in visione ut oculus 
illuminetur. Sed res visa, & nos in tenebris commorantes venientes 
imagines non videmus sed venientes se pectari sinunt (30). 

Ci siamo attardati a tratteggiare le credenze, niente affatto origi- 
nali, del SARPI, per porre in evidenza da una parte l’identità di con- 
cezione del Porta e, d’altra parte, per mostrare che non c’è alcuna 
traccia nei documenti giunti a noi che il SARPI avesse abbracciato la 
teoria platonica della visione. Ci premeva fissare questo punto, per- 
chè su questa errata credenza il CAVERNI ha fondato un'interpreta- 
zione di un passo del Porra, di cui parleremo in seguito. Il CAVERNI 
non mostra di conoscere i « Pensieri » pubblicati dal CASSANI, onde 
egli attribuisce al Sarpi la teoria platonica delle visione in base a 
una specie di classificazione sommaria ed empirica. Il SARPI, fautore 
della nuova filosofia, è contro ARISTOTELE, e perciò segue PLATONE, 
accettandone anche la teoria della visione. Superficiale è lo studio 
della documentazione su cui il CAVERNI basa la sua interpre- 
tazione (31). Consiste essa nella lettera che il 2 giugno 1612 il 
SAGREDO scriveva a GALILEO, in cui gli comunicava di voler « spe- 
culare sopra il modo col quale si faccia la vista » e che non avendo 
potuto leggere nè VITELLIONE, nè altri autori che trattan di prospet- 
tiva « io non ho — dice — in testa altra dottrina che quella che 
mi ha dettato il proprio discorso, della quale nondimeno io resta 


(29) ‚Ibid., pp. 93-4. 
(30) Ibid., p. 95. 
(31) Raffaello CAvERNI, op. cit. in 22), vol. I, p. 352. 
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molto pago, sì come all’incontro il S. MuLa et Maestro PaoLo ten- 
gono per falsa l’opinione mia » (32). Ora, argomenta il CAVERNI, il 
SAGREDO «credeva all’intromissione e non all’estromissione dei 
raggi; rimane pertanto dimostrato che il SARPI seguiva la teoria 
platonica. 

Ciò che invece rimane dimostrato è che il CAVERNI non ha seguito 
attentamente le successive lettere del SAGREDO a GALILEO. Il quale 
SAGREPO, il 30 giugno 1612, scriveva ancora che il DE Dominis nel 
libro De radiis visus et lucis « a carte 15 confuta con assai famiglia- 
rità la mia opinione che gli comunicai, cioè che la vista si faccia 
dentro dell'occhio per le refrattioni che fanno le spetie passando 
per Vhumore cristallino... II Padre Maestro Paulo ha molto sobria- 
mente discorso meco in questo proposito, et solo mi ha detto non 
farsi, per suo giuditio, la vista di questa maniera; ma le sue et le 
mie occupationi hanno sempre impedito il discorrere seco da nuovo 
in questa materia (33). Da questo brano appare che la divergenza 
di opinione tra Fra PaoLo e il SAGREDO non verteva sull'intromis- 
sione o l’estromissione, ma sul luogo in cui nell’occhio si faceva la 
vista, sostenendo il SAGREDO: farsi la visione nell’occhio, dietro il 
cristallino (i Paralipomena ad Vitellionem del KEPLER erano stati 
pubblicati nel 1604, ma il SAGREDO non aveva avuto ancora oppor- 
tunità di leggerli), mentre il SARPI probabilmente credeva, come il 
PORTA, che la visione avvenisse nel centro del cristallino. Che in 
questo fatto, estraneo alle teorie classiche consista la controversia, 
si ricava anche da un altro brano di una nuova lettera del 7 luglio 
1612 : Et circa a quello che mi scrive della inversione delle macchie 
del sole, che si vedono nella carta, io non metto dubio che l’istesso 
non occorri nell'occhio, if quale, per essere avvezzo ad aprendere 
tutte le spetie rovescie, le giudica diritte (34). Ecco, dunque, l’es- 
senza della controversia tra Fra PAOLO e il SAGREDO : se la visione 
avviene dietro il cristallino, le immagini si ricevono rovescie, e ciò 
trattiene Fra PaoLo dall’accettare la teoria dell’amico, come aveva 
trattenuto tutti gli scienziati che s’erano occupati della teoria della 
visione, a cominciar da ALHAZEN. 

A trattenere il CAVERNI da un giudizio precipitato, doveva 
bastare l’esempio di GALILEO, da lui ben conosciuto, il quale — pur 


(32) GALILEO GALILEI, Opere, Ediz. Naz., vol. XI, p. 315. 
€33) Ibid., p. 350. 
(34) Ibid., p. 356. 
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sapendo assai poco di ottica scientifica — non aveva abbracciato la 
teoria platonica (non ostante qualche espressione infelice che qua 
e là s'incontra nei suoi scritti), ma la teoria dei simulacri. = 

A proposito di GALILEO, vogliamo osservare che anche per il 
Sarp1 la luce si trasmette in tempo, il che era credenza antica accolta. 
anche da ALHAZEN, e che il SARPI immagina un’esperienza mentale, 
che invano GALILEO tentò di realizzare. In un lucido — scrive il SARPI 
— mostrato ed ascoso, avverrebbe come nel suono poichè cesserebbe 
di vedere il vicino, quando il lontano a veder cominciasse, con diffe- 
renza peraltro minore, per essere il lume più veloce (35). In un 
notissimo, e più volte citato o riferito, passo delle Nuove Scienze, 
GALILEO attribuisce al SALVIATI il proposito di riconoscere la propa- 
gazione in tempo abituando due amici a coprire e scoprire contem- 
poraneamente il lume di una lanterna (36). Avverso invece alla pro- 
pagazione in tempo è il Porra, il quale non esita a riprendere 
ALHAZEN, chè se la luce si propagasse in tempo, i corpi a varia 
distanza sarebbero visti da noi successivamente, onde egli conclude 
che visionem fieri in instanti (37). E” da osservare la significativa 
coincidenza della critica del Porra — che è propria di chi non ha 
mentalità matematica — ‘con l’esperienza mentale proposta dal 
SARPI. 

Ma che cosa avviene dei simulacri nella riflessione e nella rifra- 
zione? Non era facile ‚da questo punto di vista, l’assetto della teo- 
ria. Era tanto poco facile che gli antichi autori vi passavano dolce- 
mente sopra. Il SARPI è, sostanzialmente, reticente anche lui. Nella 
riflessione — nota il Sarpı — la vista si fa nel concorso del raggio 
e della parpendicolare, perchè la virtù visiva, per fatta consuetu- 
dine, à questa natura di riferire le cose innanzi a sè, onde drizzando 
la incidente in uno colla riflessa, là concorre colla perpendicolare; 
ma пей piani la drizzata è eguale all'incidente nei curvi perché 
formasi quando trova la perpendicolare. Nella visione rifratta si 
vede la cosa nel concorso del raggio colla perpendicolare tirata 
dalla cosa alla superficie che rifrange; (38). Che la virtù visiva, per 
fatta consuetudine, riferisca le cose innanzi a sè, era affermato 
nella seconda premessa alla catottrica attribuita ad ЕостлоЕ : Tutte 


(35) P. Cassani, op. cit. in 6), p. 310-11. 

(36) GALILEO GALILEI, Opere, Ediz. Naz., vol. VIII, p. 88. 
(37) Ioan. Baptiste PorTE, op. cit. in 15), р. 95. 

(38) Р. Cassani, op. cit. in 6), р. 306. 
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«ciò che si vede, si vede secondo una direzione rettilinea (39). Ci pare 
di poter osservare che, più che a un fenomeno fisico, il SARPI abbia 
in mente un processo psichico nel quale abbia importanza fonda- 
mentale l’esperienza, la fatta consuetudine : si tratta, in sostanza, 
del tanto discusso fenomeno psicho-fisico dell'esteriorizzazione, cioè 
della proiezione all’esterno delle immagini retiniche. 

La frase « ma nelli piani la drizzata è eguale all’incidente nei 
curvi » assume chiaro significato, tenendo presenti le proposizioni 
XVII (specchi convessi) e XVIII (specchi concavi) della catottrica di 
EucLive, che suonano così : Negli specchi convessi (concavi) 
l'oggetto si vede sulla retta condotta dall'oggetto al centro della 
sfera di cui lo specchio è una porzione) (40). Questo è il significato 
della proposizione del Sarpı (la drizzata è « come l’incidente > nei 
curvi). Proposizione vera, sino a quando si trascuri la caustica, cioè 
sino a quando si considerino specchi di piccola apertura. Ma una 
regola vera non è detto che sia comoda : difatti questa à scomodis- 
sima, sebbene si sia mentenuta per secoli, sostenuta dall’autorità 
di EucLIDE e di TOLOMEo che l’assunse come secondo principio fon- 
damentale per la teoria degli specchi (41). Per trovare l’immagine 
di un punto-oggetto, con questa regola, occorre, dati lo specchio, 
Россо e il punto, trovare il punto dello specchio in cui avviene 
la riflessione : cioè risolvere, niente meno, volta per volta il pro- 
blema di ALHAZEN : problema difficile, non risolubile con riga e 
compasso (è noto che esso è di quarto grado) e di cui ALHAZEN delte 
una soluzione tortuosissima e confusissima, mentre, prima di lui, 
TOLOMEO vi s’era affaticato invano. Che il Sarpı, nel passo ultima- 
mente citato si richiami alla regola di EucLIDE e di TOLOMEO si 
ricava anche da un altro suo frammento : Il concorrere tutti i raggi 
colla perpendicolare in un luogo, come ne’ specchi piani avviene, 
non è causa d’altro se non che tutti gli occhi vedendo la cosa 
nell’istesso luogo la veggono, il che non succede negli altri specchi, © 
onde giova in quelli guardare con un solo occhio (42). 

La generale accettazione di questa regola, insieme con la circo- 
stanza, fondamentale per il presente studio, che l’osservazione a 
occhio costitutisce un'ottica fisiologica assai più complicata e sogget- 


(39) Giuseppe Ovio, L’ottica di Euclide, Hoepli, Milano, 1918, p. 233. 

(40) Ibid., p. 232, p. 234. 

(41) Lottica di Claudio ToLomEo, ecc. pubblicata da Gilberto Qovı, Torino, 
Paravia, 1885, p. 61. 

(42) Р. CASSANI, ор. cit. in 6), р. 306. 
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tiva dell’attuale ottica geometrica in cui le immagini si raccolgono 
su schermi, spiega e giustifica il ritardo dello sviluppo dello studio 
della catacaustica, che solamente nel XVIII secolo incominciò ad 
avere un’impostazione matematica seria. 

La regola data dal Sarpi per gli oggetti visti per rifrazione si 
trova in TOLOMEO (43). Sarebbe superfluo osservare che essa è sem- 
pre errata, meno nel caso che la visione avvenga normalmente alla 
superficie rifrangente, nel qual caso il punto-oggetto si vede vera- 
mente nella cuspide della caustica di rifrazione. Ma la regola, non 
ostante la sua inesattezza, fu preziosa per tutti gli ottici che segui- 
rono TOLOMEO, sino al PORTA. 

Il quale, meno avveduto degli altri, non seppe nascondere il 
disagio teorico che sorgeva tra questa regola e la teoria dei simula- 
cri. Infatti, la quarta proposizione del I libro del De Refractione 
dice : Imago rei refracta visui occurrens suo loco non videtur (44). 
In questa proposizione suo si riferisce a imago, non a rei (chè, se si 
riferisse a questa, avrebbe detto ejus loco) : espressa così, la propo- 
sizione è una puerilità, perchè se le immagini arrivano all’occhio, 
non si possono vedere al proprio posto. Contradditoria nei termini 
è la proposizione successiva : Imago refracta ad visum pervenit 
per rectas lineas. Ma se l’immagine à rifratta (e l’espressione 
è impropria, perchè non l’immagine, ma il lumen che la porta è 
rifratto), come fa ad arrivare per linea diritta? La proposizione VII 
riproduce la regola di ToLoMEo : Imago refracta rei videbitur in 
concursu catheti, & lineae refractionis extensae (45). Ricordiamo: 
che l’imago non è la nostra immagine, ma il simulacro, la specie, 
la scorza della cosa vista, che s'infila, col lume, nella pupilla; onde 
il Porta avrebbe dovuto dire che la cosa, non l’immagine, per 
mezzo dell’immagine, si vede in una posizione diversa da quella 
dove essa è, come aveva detto il SARPI nel pensiero su riferito e 
come più esplicitamente e incisivamente ribadisce in un « Pensiero » 
successivo che è conveniente riferire : Non v’ha nello specchio l’im- 
magine della cosa; ma solamente egli frange il cono e per l’abito 
di vedere con una dirità, fa nel sito errare. Se l’immagine fosse nello 
specchio, il piano suo sarebbe al vertice del cono e non al mezzo, 
e indifferentemente appresso la base come appresso al vertice. Se 


(43) Pottica di Claudio ToLomeo, cit. in 41), р. 143. 
(44) loan. Baptiste Ровтж, op. cit. in 15), р. 12. 
(45) Ibid., p. 15. 
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fosse immagine sarebbe qualità, non nello specchio perchè solo 
apparisce, non nell'aria perchè si muove al modo della cosa e non 
al suo; e quando lo specchio fusse in terra l’immagine nella terra 
sarebbe. Poichè poi tutto quello che vedesi per immagine si vede, 
ancor l’immagine si vedrebbe per un’altra. Infine stando Россо 
nel mezzo più denso, minore più distante apparisce la cosa. Dunque 
quello che si vede non è l’immagine, poichè la cosa, piano essendo 
il mezo, la impedirebbe, (46). 

Crediamo che nel secondo periodo di questo « Pensiero » debba 
esservi un errore di trascrizione (47), perchè esso, in questa forma, 


è incomprensibile. Difatti se il piano < suo » (dell'immagine, come 


suggerisce l’interpretazione sintattica? dello specchio, come richie- 
derebbe il fenomeno?) è al vertice del cono, come può essere 
« indifferentemente appresso la base come appresso al vertice »? 
Gli ultimi due periodi, poi, dimostrano che la teoria sarpiana si 
applica anche agli oggetti visti per rifrazione. La teoria del SARPI si 
può schematizzare così : dagli oggetti partono i simulacri, portati 
sulle guide del lume, guide che non abbandonano neppure quando il 
lume si riflette e si rifrange; i simulacri arrivano all’occhio e s’infi- 
lano nella pupilla; il veggente, per l’abito di vedere con una dirità, 
li esteriorizza proiettandoli nella direzione che aveva il lume arri- 
vando all’occhio. Questa costruzione teorica, abbastanza coerente, 
non cade nelle contraddizioni e nelle puerilità in cui si dibatte la 
concezione del PORTA. 

Ma la teoria del Sarpi non ha nulla, non diciamo di geniale, 
ma neppure di nuovo. E” la concezione tradizionale che poteva avere 
qualunque uomo colto della sua epoca e non rivela, pertanto, una 
particolare scienza nell’Autore. Eppure rimagono tracce che il 
SARPI, in fatto di conoscenze ottiche, si levò sopra del comune. Si 
tratta purtroppo di sole tracce, abbastanza chiare, però, per giusti- 
ficare l’affermazione, pur non consentendo di valutarne l’ampiezza. 
Seguiamole. 

In un « Pensiero » Fra PAoLo afferma che il giudizio di gran- 
dezza si fa in base a due elmenti : l’angolo sotto il quale si vede la 
cosa @ gli elementi psicologici del giudizio. Onde, dice il Servita, 
alla massina di VITELLIONE Visa sub eodem angulo, quando 


(46) Paolo CASSANI, op. cit. in 6), p. 306. 


(47) Il Cassani lamenta (op. cit., p. 308) la difficilissima grafia del mano- 
scritto. Ya 
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distantia non videtur, videntur æqualia si deve aggiungere. Neque 
figura animadvertitur alterius visa. Che il maggior angolo faccia 
vedere maggiore la cosa manifestasi — aggiunge Fra PAoLo — 
dagli occhiali ed altri perspicui che aggrandiscono, o sminuiscono la 
cosa, solo facendo l'angolo grande o piccolo (48). Questo concetto 
dimostra che Fra PaoLo aveva fatto veramente uno studio appro- 
fondito delle lenti, tanto da portarlo a conoscenze superiori alla 
comune. Infatti, da nessuno, sinora, era stato posto in evidenza. 
l'ingrandimento angolare delle lenti. Anche il PORTA ne accenna 
vagamente nel libro VIII del De Refractione, prop. VIII : In covexis 
specillis, magnitudo et oculo, longe positis, inversa videbitur magni- 
tudo et propinquior e nella XV : in concavis specillis res semper 
minor videbitur (49). Il primo a pubblicare il teorema diottrico fu 
Marc’Antonio DE Dominis. Studiato infatti l'ingrandimento virtuale 
delle immagini delle lenti convesse, egli conclude : Jtaque oculus 
non videt quantitatem sub angulo directo et naturali, sed sub 
angulo, qui est angulus maior; e per le lenti concave : Oculus videt 
quantitatem sub angulo qui est minor et strictior angulo naturali, 
et minorem vitri partem occupat et consequenter res quidem minor 
apparebit, sed clarior et distinctior (50). 

Che il DE Dominis ‘riferisca qui, in nome proprio, la scienza 
appresa dall’ amico Fra PAoLo, è congettura non infondata. Il pe 
Dominis, sebbene Arcivescovo di Spalato, dimorava spesso a Venezia 
ed era in dimestichezza con il Sarpi. Divulgato l’uso del can- 
nocchiale, il DE Dominis, noto tra i dotti per i suoi studi ancora 
inediti sull’ottica, fu sollecitato dagli amici a comporre un trattato 
che desse la teoria del cannocchiale. Il pe Dominis aderì al deside- 
rio, tanto più che la cosa parve facilissima a lui qui in perspectivis 
ante multos, sed per multos etiam annos delectationes causa aveva 
esercitata la mente, il che gli aveva consentito, dice con non celata 
vanteria, di capire, alla prima vista del cannocchiale, l’èffetto delle 
due lenti. Della preparazione del trattato dava notizia il SARPI & 
Giacomo LESCHASSIER nella lettera dell’8 giugno 1610 : Quanto 
alle lenti oculari..., ci ha qui alcuni eruditi, che disegnano di fare un 
piccolo commentario sulla visione, ove esporranno la maniera 

_ (48) Ibid., р. 308. 


(49) Ioan. Baptiste Porras, op. cit. in 15), р. 180, р. 185. 


(50) De radiis visus et lucis in vitris perspectivis et iride, Tractatus Marci 
Antonii pz Dominis, per Ioannem Bartolum in lucem editus, Venetiis, 1611, p, 19. 
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e la cagione del ritrovato Olandese e tutta la teoria a un tempo del 
canrocchiale (51). Il 3 agosto dello stesso anno informa ancora 
l’amico : Il libricciuolo intorno agli occhiali non è ancora stam- 
pato : l’autore attende alle incisioni, delle quali ha bisogno per 
ispiergare i suoi sentimenti (52). Questi brani di lettere dimostrano 
come Fra PaAoLo fosse continuamente e minutamente informato 
dell'andamento del lavoro del ре Dominis, e non sarebbe fuor del 
possibile che vi prendesse direttamente parte, egli che aveva per 
Pottica un'antica passione di gioventù. 

Un altro « Pensiero » importantissimo dobbiamo prendere in 
esame, e non possiamo non meravigliarci che esso sia completa- 
mente sfuggito sinora agli storici e ai critici. Dice questo pensiero : 
Uno o più specchi si possono talmente accomodare, che vegga 
l'uomo quanto di fuori si fa, lo stesso con occhiali avvenendo. Far 
leggere lettere di lontano 50 passi. L’ho io provato collo sferale, o 
con la lente, ma meglio con la parabola, e sua lente, e leggerle 
stando lontano il lume (53). 

Nel primo periodo di questo pensiero il SARPI progetfa un 
sistema periscopico, formato da specchi o da lenti : in quest’ultimo 
caso saremmo in presenza di un vero e proprio cannocchiale. L'ha 
costruito il Servita? Questa domanda ci possiamo rivolgere per la 
seconda parte di questo « Pensiero », che, pur apparendo, a prima 
vista, staccata dalla prima, ne è intimamente connessa : « Far leg- 
gere lettere di lontano 50 passi ». Uno strumento che faccia leggere 
le lettere lontane 50 passi, cioè circa 25 metri, è un cannocchiale. 
E ci dobbiamo rivolgere la stessa domanda di prima : l’ha costruito 
il SARPI? L'espressione < far leggere » indica più che un risultato 
raggiunto, un proposito, un’aspirazione, un programma di lavoro. 
Aspirazione antica quanto le lenti, e quasi spontanea in ognuno 
che abbia adoperato una lente d’ingrandimeto, il quale si dovette 
chiedere se non fosse possibile moltiplicare ad libitum il potere d’in- 
grandimento. E già Rogger Baccon voleva costruire lenti che faces- 
sero vedere un uomo grande come una montagna (54), e Leonardo 


_ DA Vinci si assegnava il compito di Far occhiali da veder la luna 


(51) Lettere di Fra Paolo Sarpi, cit. in 3), vol. II, p. 81. 

(52) Ibid., p. 198. 

(53) P. Cassani, op. cit. in 6), p. 320. 

(54) Rogerii Baconis angli, Viri eruditissimi, Perspectiva, nunt primum 
edita opera et studio Iohannis СомваАсни, Francofurti, Typis Wolffgangi Rich- 
teri, MDCXIV, p. 167. 
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grande, adoperando un’espressione linguistica tanto vicina a quella 
di Fra Paoto, e lo stesso KEPLER propone il problema Visibilia pro 
lubitu magna reprehesentare (55). Ma c’è nel SARPI qualche cosa di 
più di un’aspirazione, perchè la frase successiva « l’ho io provato » 
starebbe ad indicare senz'altro una realizzazione o un principio di 
realizzazione. Purtroppo, un passo di una lettera dello stesso Fra 
PaoLo smentisce questa interpretazione, che si presenta come la 
più naturale, e ne impone un’altra. E’ una lettera del 6 gennaio 
1609 al signor pE L’IsLE GROSLOT, in cui il SARPI comunica all’amico 
la comparsa del cannocchiale a Venezia (è questa la prima notizia 
partita da Venezia sulla comparsa del cannocchiale) : L’avviso delli 
nuovi occhiali l’ho veduto gia più d’un mese, e lo credo per quanto 
basta a non cercar più oltre, non per filosofarci sopra, proibendo 
Socrate il filosofare sopra esperienza non veduta da sè proprio. 
Quando io ero giovane, pansai ad una tal cosa, e mi passò per la 
mente che un occhial fatto di figura di parabola potesse far tale 
effetto; e avevo ragione di farne la dimostrazione. Ma perchè 
queste son cose astratte, e non meltono in conto la repugnanza della 
materia, sentivo qualche opposizione. Per questo non sono molto 
inchinato all'opera, e questa sarebbe stata faticosa : onde nè con- 
fermai nè riprovai il pensier mio con l’esperienza. Non so se forse 
quell’artefice abbia riscontrato col mio pensiero, e se la cosa non 
ha acquistato aumento, come suole la fama per il viaggio (56). Da 
questo brano di lettera si ricavano molte notizie, a noi estremamente 
utili : il SARPI, quando scriveva all’amico, non aveva ancora veduto 
lo strumento, e perciò non si attentava a giudicarlo; da giovane 
aveva pensato ad uno strumento «da veder di lontano; credette 
di aver dimostrato che una lente parabolica potesse riuscire a far 
l’effetto; non confermò il suo pensiero con l’esperienza, sia perchè 
questa era troppo faticosa, sia perchè egli non si sentiva portato alle 
operazioni manuali; egli comunicò ad altri il suo pensiero, onde 
a buon diritto ora si chiede se il cannocchiale non realizzi la sua 
idea, andata in giro per il mondo e forse anche aumentata « come, 
suole la fama per il viaggio ». Come si vede, questo brano di lettera 
è il più esauriente commentario al « Pensiero » del SARPI, testè 
\ preso in esame. 


(55) Iohannis KEPLERI : Dioptrice, seu demonstratio eorum que visui et visi- 
dilibus propter conspicilla, non ita pridem inventa, accidunt, ecc. Auguste Vin- 
delicorum, typis Davidis Franci, MDCXI, p. 62. 

(56) Lettere di Fra Paolo Sarpi, op. cit. in 3), vol. I, p, 181. 
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Ci possiamo ora chiedere che cosa può aver il SARPI « dimo- 
strato » sulla lente parabolica. La riposta è induttiva, e deve avere 
come base di giudizio lo stato degli studi all’epoca del SARPI. 

Le lenti all’epoca del SARPI erano adoperate da almeno tre secoli, 
ma mancava non solo ogni teoria, ma anche ogni tentativo di teo- 
ria. Proprio nel 500 incomincia, più che una teoria, l’inizio di uno 
studio, o, almeno, d’un’osservazione sperimentale più fina, dalla 
quale emerse il difetto più appariscente delle lenti, l’aberrazione di 
sfericità. Già nel 1567 Monsignor Daniele BARBARO avvertì questo 
difetto delle lenti e ne indicò anche il rimedio, in occasione della 
descrizione della camera oscura provvista di lente (58). Ma, prima 
ancora del BARBARO, primo fra tutti nel mondo, aveva affrontato la 
teoria delle lenti Francesco MAUROLICO, che, iniziate il suo trattato 
di ottica nel 1521, lo aveva compiuto nel 1554 e lo aveva lasciato 
manoscritto. TARQUINIO LONGHI riconobbe nell’opera la sorgente 
della teoria del cannocchiale, di recente divulgato, e la pubblicò a 
Napoli nel 1611. Ora, il XVIII teorema del I libro Diaphanorum 
dice : Parallelorum radiorum, intra perspicuum orbem, a centro 
inæqualiter distantium remotior, cum axe sibi parallelo propius 
sphere, concurret, quam reliquus (59). 

Una proposizione analoga, secondo noi, aveva potuto aver dimo- 
strato Fra PAoLo, concludendo che le lenti sferiche si comportano 
come gli specchi sferici, e conoscendosi già che gli specchi parabo- 
lici non hanno il difetto di aberrazione degli sferici, avrà dovuto 
inferire che dovevano essere esenti da tale difetto anche le lenti 
paraboliche. La stessa estensione fa il Porra — ed è sintomatico — 
nel cap. XIX del XVII libro della Magia, come avremo modo di 
vedere tra poco. | 

Quali vantaggi si riprometteva Fra PAoLo da una lente parabo- 
lica, lo dice un suo amico e discepolo, Daniele ANTONINI, che, il 
9 aprile 1611, scriveva a GALILEO da Bruxelles : ... potendo noi fare 
un convexo di tal natura che mandi i raggi fratti ad unirsi in un 
sol punto, a me pare che, senz'altro concavo, mettendo Vocchio nel 
punto dell'unione, vedremmo una cosa infinitamente lontana, non 
maggior per sè stessa che il vetro, nello stesso angolo che veggiamo 


(58) La pratica della perspettiva di Monsignor Daniel BARBARO, in Venetia, 
appresso Camillo e Rutillo Вовсомгиевт, MDLXVII, р. 192-3. 

(59) Abbatis Francisci MAUROLYCI Messanensis : Photismi de lumine et um- 
bra, Neapoli Ex Typographia Tarquinij Longi, MDCXI. 


418 M. GLIOZZI 


il vetro. Hora di tal natura parmi che debba essere un vetro che 
habbia la superfitie parabolica; et siccome la forma barabolica con- 
cava riflette i raggi tutti in un punto, il che non fa la sferica; cosst 
debba anco, l’istesso che nella rifiessione, anchora nella refrat- 
tione (60). Ma GALILEO gli rispondeva (24 giugno 1611) che avrebbe 
fatto meglio l’effetto un occhiale iperbolico, incontrandosi col pen- 
. siero del KEPLER, il quale, anche lui, s’era illuso di trovare nelle 
iperboliche le lenti con un unico fuoco; e di ottenerne un vantaggio 
analogo a quello che si riprometteva l’ANTONINI (61). Solamente la 
geometria del CAVALIERI disingannò tutti, mostrando che le lenti 
e sferiche e iperboliche e paraboliche di non grande apertura diffe- 
riscono così poco che vano è sperare l’effetto ricercato (62). 

Torniama al « Pensiero » del SARPI. Questi, dunque, per sua 
stessa confessione, non ebbe tempo di costruire e montare il disposi- 
tivo per veder da lontano, « L’ho io provato » non significa che ne 
abbia fatto esperienza, ma solamente che ne aveva dimostrato teori- 
camente la possibilità : « provato », insomma, vale « dimostrato ». 
Nella lettera il SARPI parla della lente parabolica, che gli sarà sem- 
brato l’elemento essenziale del dispositivo ideato. Ma il « Pensiero > 
è più esplicito : lo strumento si compone di uno specchio sferico e 
di una lente (63); oppure, meglio, di uno specchio parabolico e di 
una lente parabolica. Siamo in presenza, cioè, di un sistema tele- 
scopico. 

Fra PAoLo non ha potuto fare esperienza; era troppo occupato e 
troppo difficile era allora procurasi una lente parabolica. A Murano, 
sì, si costruivano lenti a josa, ma eran lenti da icorreggere la vista, 
e tutte sferiche. Fra PAoLo s’era fisso in mente che la lente para- 
bolica facesse miglior effetto. i 

Non fece esperienza, ma non perse mai la fiducia nella possi- 
bilità della riuscita. E quando, nel 1580, conobbe il Porta, avido 
di novità, in diuturno contatto coi fabbricieri di Murano (64), pronto 


(60) GaLiLEO GALILEI, Opere, Ediz. Naz., vol. XI, р. 85, 

(61) Iohannis KEPLERI, op. cit. in 55), p. 21. 

(62) Bonaventura CAVALIERI, Specchio ustorio, Bologna, 1650, p. 130. 

(63) Veramente il testo dice « o con la lente »; ma crediamo che « o » sia 
un errore di trascrizione per « e ». Basta riflettere che Fra PAoLo conosceva 
bene l’ufficio analogo di specchi sferici e parabolici, e sapeva bene, come sap- 
piamo noi, che uno specchio sferico non può sostituire un sistema ottico spec- 
ehio parabolico-lente, 

(64) Da alcune lettere del Porta al Cardinale d’Este, conservate nell’archi- 
vio di Modena e pubblicate dal Fiorentino, si apprende che il PoRTA s’era recato 
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a qualunque lavoro per cogliere un « secreto », Fra PaoLo, che non 
aveva « secreti » scientifici, perchè non aspirava a glorie mondane, 
aprì al Napoletano l’animo suo, in uno dei loro dotti conversari. 

Fece esperienza il Mago, ma non gli riuscì di ottenere l’effetto. 
In quell’anno stesso a Murano, avviò esperimenti febbrili, come 
risulta da una lettera di Leonardo Conosciuro al Cardinal d’Este, 


_ che lo presenta intento а « far uno strumento da veder di lontano » 


ma « non vuole mostrare i suoi secreti a persona che sia ». Egli 
stesso, in una lettera del 29 nov. 1580 allo stesso Cardinale d’Este, 
si lamenta che « le opre del maestro (dell’artigiano) non rispondono 
alle parole, e’l mio specchio parabolico sarebbe diventato una para- 
bola davero, e gli comunica che sta aspeitendo il S. Leonardo 
(Conosciuro) ... per finir l’occhiale (65). Ancora nel 1586 lo vediamo 
teso a cogliere il « secreto », e scrive al Cardinale d'Este d’esser 
pervenuto a far occhiali che possini raffigurare un huomo alcune 
miglia lontano (66). 

Il Porta, nell’ansiosa ricenca sperimentale del « secreto » ado- 
però lenti e specchi, ne variò la composizione, ne studiò gli effetti, 
sottopose a verifica sperimentale tutte la massime tramandate dagli 
autori di prospettiva, tutti gli insegnamenti avuti da Fra PaoLo, 
onde acquistò una rara competenza ottica, un senso più concreto 
della scienza, una maggiore serietà. Nel XVII libro della Magia 
dette il primo saggio della maturatà raggiunta. Ma questo libro, pur 
distinguendosi, insieme col VII di cui parleremo, dal resto 
dell’opera, ne doveva conservare il colore generale del meraviglioso, 
dello sbalorditivo. In un libro successivo di maggiore impegno scien- 
tifico, egli avrebbe esposto più partitamente i risultati dei suoi 
studi (67). E così nacque il XVII libro della Magia Naturale, in quo 
ustoria specula, et mirabiles eorum visiones proponuntur. 


a Murano per incarico del Cardinale d’Este, ed ivi faceva costruire uno spec- 
chio parabolico e delle lenti. Cfr. F. FroRENTINO : Della vita e delle opere di 
Giovan Battista De La Porta, Nuova Antologia, seconda serie, vol. XXI, Roma, 
1880, pp. 260-61. 

(65) Ibid. 

(66) Ibid., p. 267. Il Porta dice che questo secreto sarebbe stato contenuto 
nel suo Magnalia Nature, il titolo che aveva in animo di dare alla seconda edi- 
ziene della Magia. 

(67) Il De Refractione, pubblicato nel 1593, è preannunciato nell'edizione 
del 1589 della Magia. Per es. nel cap. X del libro XVII il Porta dice : Multa 
sunt crystalline lentis operationes... Sed de his plenius in nostris opticis, hic 
ne locus vacuus remanet aliqua attingemus (op. cit, in 14), p. 595). 
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Non è il caso di entrare ora in un’analisi particolareggiata del 
libro; ci basta scorrerlo rapidamente. 

Il. capitolo I tratta degli specchi piani, con disposizione ad 
angolo o con superficie irregolari, in modo da ottenere illusioni 
varie; il capitolo II continua a trattare delle illusioni che si possono 
ottenere con gli specchi piani; il capitolo III tratta dello « specchio 
teatrale » costituito da molti specchi piani disposti ad angolo 
eguale (68); il capitolo IV s’intrattiene sullo specchio concavo + vi 
si determina il « punto d’inversione », cioè il fuoco, sono descritti 
dispositivi per ottenere le immagini ed altre mirabili operazioni; 
il capitolo У parla degli effetti che si ottengono con combinazioni 
di specchi piani e concavi; nei capitoli VI, VII, VIII è descritta la 
camera oscura con tutto quello che di meraviglioso essa poteva ‘ 
offrire all’occhio dello sperimentatore; il capitolo IX tratta di 
specchi cilindrici e piramidali. 

Questi primi nove capitoli costituiscono un complesso sperimen- 
tale e teorico interessante, vario, progredito che stupisce di tro- 
varlo in quest'opera dove tutto scaturisce come per miracolo : in 
queste pagine, per contro, si sente la parola nuova dei nuovi tempi, 
annunciata già nel Proemio al libro : Et si multa et magna vene- 
randa antiquitas excogitasse visa est, nos majora, augustiora, illus- 
trioraque tradamus nec parum ad opticam scientiarum aspirantibus 
profitura ut sublimiora ingenia in infinitum ea possint propa- 
gare (69). Il complesso di esperimenti è così avanzato che un valente 
ottico contemporaneo, ignorando affatto che dietro il Porta si 
profila l’ombra netta di Fra PAoLo, si chiede « come mai una per- 
sona che era arrivata a questo punto non abbia compiuto quel pic- 
colo passo che ancora gli mancava per mettere insieme il telescopio 
a specchio » (70). ; 

Difatti mancava tanto poco che il SARPI lo aveva messo assieme 
e lo aveva comunicato al Porta. E questi, incapace di mettere a 
punto il dispositivo del veneto, scrisse i capitoli X e XI del XVII 
libro della Magia che misero prima a tortura i cervelli speculativi, 
e sollevarono, poco più tardi, una secolare questione di priorità, 
sulla quale noi non entreremo. 


(68) Lo specchio teatrale è descritto anche da EucLIDE, op. cit., in 39), 
p. 328. 

(69) Joan. Baptiste PoRTz, op. cit. in 14), р. 572. 

(70) Vasco Roncur : Galileo e il cannocchiale, Istituto Editoriale Idea, Udine, 
1942, p. 56. 
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In quel suo procedere empirico, chè mancava completamente 
una teoria delle lenti, nella convinzione che il dispositivo del SARPI 
fosse da adoperarsi come si adoperavano gli occhiali, avvenne al 
Porta di comporre un sistema di due lenti una positiva ed una 
negativa, di potenza poco diversa, scentrate tanto da ottenere un 
sistema astigmatico, col quale gli occhi astigmatici, come probabii- 
mente erano quelli del Porta, vedevano molto meglio da vicino e 
da lontano (71). Credette di trovarsi in presenza a qualcosa analoga 
al dispositivo di Fra PAoLo, ma d’altra parte egli capiva bene che 
non era la stessa cosa. Il dispositivo di Fra PAoLo riuniva le mera- 
glie di uno specchio e di una lente. Omettere cosa tanto mirabile 
sarebbe stata rinunzia troppo grave per il Mago, onde egli al X fece 
seguire l’XI capitolo, che è necessario riportare qui per intero : 
Esso ha per titolo : De specillis, quibus supra omne cogitatum quis 
conspicere longissime queat. 

Non omittemus rem admirabilem, et longe utilissimam. Quomodo 
lusciosi, ultra quam credi possit longissime conspicere queat. Dixi- 
mus de Ptolemaei speculo, sive specillo potius, quo per sexcentena 
millia pervenientes naves conspiciebat, et quo modo id fieri poterit, 
docere tentabimus, ut per aliquot millia passuum cognoscere ami- 
cos possimus, et visu debiles legere minimos charactere e remoto. 
Res humano usui necessaria, et optices ratione constans. Ibque vel 
levi artificio fiet sed res non adeo vulgaribus promulganda, sed pers- 
pectivis clara. Visus constituatur centro valentissimus (sic) speculi, 
ubi fiet, et valentissime universales solares radii disperguntur, et 
dœunt, minime, sed centro predicti speculi in illius medio, ubi dia- 
metri transversales, omnium ibi concursus. Constituitur hoc modo 
speculum concavum columnare æquidistantibus lateribus, sed lateri 
uno obliquo sectionibus iilis accomodetur, trianguli vero obtusan- 
guli, vel orthogonii secentur, hinc inde duobus transversalibus 
lineis, ex centro eductis. Et confectum erit specillum, ad id quod 
diximus utile (72). 

Le lenti, gli specchi, le parabole (sectionibus), la razionale con- 
gettura (optices ratione constans), le lettere da leggere da lontano 
(legere minimos characteres e ramoto) : tutti gli ingredienti onde 
è pulitamente costruito il « Pensiero » di Fra Paoto. Il cui 


(71) Accettiamo questa interpretazione del Roncui, ampiamente discussa 
nell’op. cit. nella nota precedente, p, 63 sq. 


(72) Ioan Baptiste Ровтх, op. cit. in 14), lib. XVII, cap. XI. 


422 M. GLIOZZI 


« secreto » era, come ‘abbiamo detto, troppo alto, perchè il Porra 
riuscisse a sottrarsi alla tentazione di farlo balenare alla mente 
attonita del lettore. Il dispositivo di Fra PAoLo consiste di due parti, 
uno specchio e una lente; il PORTA è bene a conoscenza di questo 
fatto, onde gli basta far entrare i due ingredienti nella presunta 
descrizione : speculo, sive specillo potius, come se si trattasse della 
stessa cosa. Visus contituatur centro valentissimus speculi... et con» 
fectum erit specilium afferma con disinvoltura unica, descrivendo 
Pincomprensibile dispositivo, che facetamente definisce res perspec- 
tivis clara. 

Se il capitolo X contribuì indirettamente alla costruzione del 
cannocchiale, questo XI capitolo fece arrovellare le menti di molti 
scienziati. E KEPLER che, a ragione, prese molto sul serio questo 
libro della Magia, scriveva a GALILEO : Capite XI novum titulum 
facit de specillis, quibus supra omnem cogitatum quis conspicere 
queat; sed demonstrationem de industria (quod et profitetur) sic 
involvit, ut nescias quid dicat, an de lentibus solis pellucidis agat, 
ut hactenus, an vero speculum adiungat opacum laevigatum (73). 
Ma, più tardi, ingenuamente il KEPLER si convinse che etsi de spe- 
culis loquitur videtur tamen de perspicillis intelligi debere qua de 
industria ocultavit sententiam (74) : in verità noi sappiamo ehe il 
Porta voleva parlare di specchi e di lenti. E pareva anche al KEPLER 
che il Porta fosse anche in contraddizione con sè stesso ossia con 
la teoria della visione da lui professata : Et titulus capitis XI ver- 
bis (Supra omnem cogitatum quam longissime prospicere) videbatur 
absurditatem opticam involvere : quasi visio fiat emittendo, et per- 
spicilla acuant oculi iacules, ut ad remotiora penefrent quam si nullo 
perspicillo adhiberentur : aut si (ut agnoscit Porta) visio fi reci- 
piendo, quasi tunc specilla rebus videndis lucem concilient vel 
augeant : cum hoc potius verum sit, que non ultro ad nostros 
oculos ejaculantur luculum, qua mediante conspiciantur, numquam 
illa ullo perspicillo detegi posse (75). 

In questo giudizio il KEPLER dovette essere tratto in inganno da 
una delle tante edizioni scorrette, che aveva prospicere in luogo di 
conspicere : ques’ultimo vocabolo non presuppone evidentemente 


(73) Lettera di KEPLER a GALILEO del 19 aprile 1610. Opre, ediz. naz., vol, X, 
P. 323. Si tratta della lettera pubblicata dal KEPLER sotto il titolo Dissertatio 
cum Nuncio Sidereo, riprodotta nelle Opere di GALILEO, vol. III, p. 97. 

(74) Iohannis KEPLERI, op. cit, in 55), p. 55. 

(75) GALILEO GALILEI, Opere, Ediz. Naz., vol. X, p. 324. 
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alcuna teoria emissiva della visione. E s'ingannava anche il 
CAVERNI, quando (senza collazionare la lezione del KEPLER coi testi) 
stimava giuste queste osservazioni, ma notava che l’astronomo ale- 
manno « non sapeva che l’Autor della Magia Naturale riferiva ivi 
speculazioni che non erano sue proprie, ma del Sarpi, il quale 
rispetto alla vista, riteneva l’ipotesi platonica della emissione... e 
confondeva insieme gli specchi e le lenti, per poter attribuire a 
queste le proprietà dimostrate per quelli » (76). Lasciamo andare 
che il Porta non attribuisce, in questo capitolo alle lenti le pro- 
prietà dimostrate per gli specchi (solamente dal cap. XIX s’infe- 
risce che il Porta credesse che la lente parabolica, al pari dello 
specchio parabolico, avesse un unico fuoco), ma abbiamo già docu- 
mentato che il SaRPI non seguiva la teoria dell’emissione. E’ vero 
che il Porta riferiva le speculazioni del SARPI e può darsi anche 
che non le avesse capite, ma la confusione tre specchi e lenti era 
voluta. 

Questa nostra ricostruzione storica trova il suggello, non 
diciamo della verosimiglianza, ma quasi della certezza in una let- 
tera che il 4 ottobre 1624 BARTOLOMEO IMPERIALI scriveva a GALI- 
LEO : 

... è (mio) il desiderio che У. 5. applichi il pensiero al cap. 11 del 
libro 17 della Magia di Gio. Batta della Porta, passo a cui confessa 
a V. S. il Ceplero che non l’intende, nè ho io saputo già mai che 
matematico alcuno Pabbia saputo dichiarare; come so che l’istesso 
Magino ha confessato, nè il PoRTA, per quanta instanza li sia stata 
fatta da prencipi e letterati, si e potuto mai inchinar a dichiarar 
Panimo suo; solo che disse che mastro Paolo da Venetia, Servita, 
Paveva capito. E quanto a me, pare assai difficile il credere che 
questo sia un titolo di vanto buggiardo, poichè si vede che nel capi- 
tolo precedente aveva così bene insegnato il modo d’accoppiar le 
‘due lenti; il che però parve tanto strano per tanto tempo, Aggiungo 
che egli stesso protesta di voler asconder questo artificio al volgo, 
ma che a’ perspettivi era cosa manifesta; sì che vuò divisando che 
in quelle parole sia qualche scambio o svario, sì come egli confessa 
nella prefatione del libro, e di più che tal cosa non sia più tanto dif- 
ficoltosa ad un dotto. 

Per tanto prego V. S. a consedirare, se preso quel testo e tra- 


sportando le parole, sì che cominci constituitur, o pur construitur, 


(76) В. CavERNI, op. cit. in 22), vol, I, р. 352. 
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hoc modo speculum, etc. e poi tornar da capo alle parole visus cons- 
tituatur etc. si potesse per la prima volta aver la lettura ordinata, 
tanto più che in questa parte che è scritta inanzi, dice prædicti spe- 
culi, non avendolo ancora nominato. In oltre quelle parole sectioni- 
bus illis accomodetur svegliano la memoria alle sectioni coniche 
tanto celebri, sì che par che egli voglia intender d’una di quelle, per- 
chè dall’opre sue par che si possa cavare che questa sia la sectione 
parabolica : e questa è la ragione che egli nel capitolo 19°, trattando 
della refratione, insegna che con la lente parabolica gagliardissima- 
mente s’accende il fuoco, perchè tutti i raggi che passano s’uniscono 
in un ponto; e nel cannocchiale, secondo la dottrina del Cleplero e 
l’esperienza, non si richiede altro che quell’unione, tanto più bella 
nella parabola quanto che toglie tutte l’altre coincidenze più lunghe 
e più corte che caggiono da diverse parti della linea sferica, onde 
potrebbe il convesso parabolico esser più grande di quantita dello 
sferico, abbracciando, più parti in un tempo dell’oggetto, e riusci- 
rebbe chiarissimo (77). 

Al nostro assunto sarebbe bastato limitare questo brano di let- 
tera alla dichiarazione, attribuita al Porta, « che mastro Paolo da 
Venetia, Servita, l’aveva capito ». Aveva capito, cioè, l’incompren- 
sibile XI capitolo, perchè Fra PAOLO aveva capito che sotto il velame 
de li versi strani il Porta tentava di nascondere il suo progetto 
di talescopio a riflessione. Ma abbiamo voluto riferire anche il resto 
del brano, perchè le considerazioni ivi svolte non esorbitano dalla 
scienza del SARPI e non debbono essere sostanzialmente diverse da 
quelle che lo guidarono al progetto di telescopio. \ 

Conviene ormai dopo sì lunga e necessaria document 
anche se molesta al lettore, che noi veniamo a una sintesi di quanto 
abbiamo discorso sinora. 

Affascinato dal contenuto naturalistico e dalla veste geometrica, 
PAOLO SARPI da giovanissimo s’era abbandonato allo studio dell’ot- 
tica. Aveva meditato sullo opere di EUCLIDE, di TOLOMEO, di ALHA- 
ZEN, di VITELLIONE, i classici della sua epoca. A sopperire a una ma- 
nifesta lacuna degli Autori, si dedicò allo studio delle lenti sferiche : 
scoprì l’aberrazione di sfericità e l’ingrandimento angolare delle 
lenti; progettò, sulla carta, un telescopio con specchio parabolico e 
lente, ma poco inclinato alle opere manuali e troppo occupato in 
altre faccende, non ebbe nè il tempo, nè la pazienza di tentare una 


(77) GALILEO GALILE1, Opere, Ediz. Naz., vol. XIII, p. 212-3. 
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realizzazione. Poi la politica lo prese nel suo gorgo o lo costrinse ad 
abbandonare le speculazioni preferite. Ma agli amici e agli ammira- 
tori che a lui accorrevano, egli svelava liberalmente i risultati otte- 
nuti : tra gli ammiratori fu il Porta, che s'intrattenne con lui in 
conversari scientifici, nel 1580 a Venezia, tra il 1585 e il 1588 a 
Napoli; nel 1592 ancora a Venezia. 

Avido il PORTA di sapere, liberale il SARPI nel comunicare, la 
scienza ottica di Fra PaoLo fu divulgata nei libri del Porta, e ando 
aumentando col tempo, come fa la fama per il viaggio. Neppure il 
PORTA riusci a realizzare il progetto di telescopio; ша egli volle, 
nondimeho, lasciarne traccia nel capitolo XI del libro XVII della 
Magia Naturale. 

Quale fascino abbia avuto Fra PAoLo sul Porta, quanti insegna- 
menti specifici e metodologici l’operoso e confusionario Mago napo- 
letano abbia ricevuto dal filosofo veneto, risulta da un brano del 
Proemio del VII libro della Magia : Venetiis eidem studio invigilan- 
tem cognovimus R. M. Paulum Venetum, ordinis Servorum tunc 
provincialem, nunc degiiissimum procuratorem, a quo aliqua didi- 
cisse non solum fateri non erubescimus, sed gloriamur, quum eo 
doctiorem, subtlioremque, quotquot adhunc videre contingerit ne- 
minem cognoverimus natum ad Encyclopædiam. Non tantum Veneta 
urbis, aut Italie, sed orbis splendor, et ornamentum (78). Fatta 
pure la tara al temperamento esuberante del Porta e allo stile am- 
polloso dell’epoca, queste sperticate lodi hanno un reale fondamento 
in un profondo senso di ammirazione e di riconoscimento, tanto 
più sentito e significativo quando si pensi che in nessun luogo della 
Magia il Porta loda i dotti contemporanei. 

Il gusto di Fra PaoLo per le esperienze magnetiche è testimo- 
niato, oltre che dal passo del Porta, da una lettera a GALILEO a cui 
chiede lumi su una questione di magnetismo terrestre trattata dal 
GILBERT e conclude proponendosi di fare esperimenti (79); dal trat- 
tato che ne compilò e che il GRISELINI potette consultare, conservato 
ancora autografo ai suoi tempi, nella Libreria de’ Servi a Venezia. 
La serenità ed acutezza di giudizio di Fra PAoLo si deducono| da 
un episodio che conviene rievocare, anche perchè si riconnette stret- 
tamente al presente studio. 

Nel 1600 William GILBERT pubblicò il suo famoso De Magnete, 


(78) loan. Baptiste Ровтх, op. cit. in 14), р. 288-9. 
‚ (79) Lettere di Fra Paolo Sarpi, op. cit. in 3), vol. I, p. 7. 
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in cui nel cap. I del Libro I sgarbatamente e ingiustamente mal- 
tratta il PorrA e non esita a tirare in ballo Fra PaoLo : sed pauca 
ille (PORTA) de magnetis novit motionibus aut vidit unquanm, et 
nonnulla de manifestis viribus, que vel ipse a R. M. Paulo Veneto 
didicit, vel suis vigiliis deprompsit non ita bene inventa et observata 
sunt, sed falsissimis experimentis scatent (80). Non ostante questo 
gudizio offensivo, il SARPI studia attentamente Рорега del GILBERT 
e sulla sua interpretazione ne ragiona a voce e per iscritto col suo 
GALIEEO. Con piena cognizione quindi afferma : In questo secolo 
non ho veduto uomo il quale abbia scritto cosa sua propria, salvo 
Vieta in Francia e Gilberti in Inghilterra (81). E a Monsignor Lurer 
LOLLIN scrive, in data 20 gennaio 1603 : Ma quel Gilberto Anglese 
non fa professione di scrivere eruditamente, ma cose sode. Della 
calamita, tutti quelli che hanno toccato qualche cosa, hanno balbu- 
tito; questo è il primo che ne seriva. Resta ben qualche cosa da fare 
alla perfezione, nondimeno l’uomo o l’opera sono degni di eterna 
memoria; nè credo che se V. S. illustrissima consumerà qualche 
giorno leggendolo, sarà perduto (82). 


Ben diversa la reazione del Porta contro questo « barbaro 
inglese », che, dopo aver copiato tutto il VII libro della Magia, 
dileggiandone di passo in passo PAutore, « all’ultimo dà in mattezze 
e cose da ridere » (83). 


Veramente, dei due, chi alla fine dà in mattezze e cose da ridere, 
è proprio il PoRTA; il quale, dopo aver scritto un libro serio, con 
intento scientifico e spirito critico, non sa alla fine sottrarsi alla 
tentazione di narrare le virtù mirabolanti del magnete. E finisce il 
VII libro col cap. LIX, dal titolo Vires, et remedia magnetis, in cui 
raccoglie con compiacimento tutte le fanfaluche tramandate dai 
secoli sulle virtù magiche della calamita. A cominciare dalla virtù 
di svelare la moglie infedele, raccolta dal poeta MarBopo (XI sec.) 
i cui versi il PORTA, nell’edizione italiana, così traduce : 


(80) Guilielmi GILBERTI Colcestrensis : De Magnete magneticisque corpori- 
bus ef de magno magnete tellure physiologia nova. Londini, Petrus Short, MDG, 
p. 6. ; 
(81) Lettera del 12 giugno 1608 al ve L’Istz GRosLor; Lettere di Fra Paolo 
Sarpi, op. cit, in 3), vol. I, p. 68. 

(82) Ibid., pp. 10-11. 

(83) Della Magia Naturale del Sig. Giov. Battista DELLA Porta Napolitano. 
Libri XX, ecc. Napoli, Vitale, 1611, Prefazione, p. V non num. 
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: ... chi desia saper se la sua moglie 
sia adultera, nasconda sotto il capo 
della dormente e moglie questa pietra 
che s’ella casta sia subito abbraccia 
il suo marito, ma se sia lasciva 
come spinta da man, cadrà dal letto 
costretta dalla puzza a questo effetto 
ch’uscira dalla pietra, onde fia quella 
che scoprir può la casta e fida moglie 


per finire, attraverso una sequela di scempiaggini simili, a ricordare 
la virtù del magnete di far diventare eloquente e persuasivo chi 
lo porta con sè. 

Escluso questo capitolo, perdonata al Porta la passione pei gio- 
chetti d’intonazione magica, il VII libro della Magia è veramente il 
primo trattato italiano di scienza magnetica, che supera di gran 
lunga per interesse scientifico le fantasie di un FRACASTORO, di uno 
SCALIGERO, di un CARDANO, i maggiori cultori di filosofia magnetica 
immediatamente anteriori al Porta. Non è il caso che noi diseu- 
tiamo qui quale parte della scienza magnetica anteriore, il PoRTA 
abbia accolto nel suo libro : abbiamo già fatta altra volta questa 
analisi e non è il caso di ripeterla ora (84). Qui invece ci interessa 
osservare che il УП libro della Magia si divide idealmente in tre 
parti (e in una quarta deteriore, a cui abbiamo accennato sopra). 
La prima comprende l’esposizione, in forma sperimentale, della 
seienza magnetica, quale si poteva desumere dagli Autori anteriori 
al Porta : attrazione magnetica, polarità, esperienza della calamita 
spezzata (capp. I-VIII, XIV, XV, XIX, XXIII XXIV, XXXVI), indu- 
zione magnetica (capp. XI, XXI, XXV, XXVI, XXVII, XXIX, XXXIII, 
XXIV, XLII), bussola (capp. XXXVII, XXXVIII), pretesa determi- 
nazione della longitudine (cap. XXXIX). Una seconda parte di cri- 
tica e ripudio di antiche credenze : impossibilità di sospensione del 
ferro per virtù calamitica (cap. XXVIII), falsità che la calamita fre- 
gata con aglio o alitata da chi ha mangiato ‘aglio, perda la virtù 
d’attrarre (cap. LI), non è vero che la calamita tocca dal diamante 


(84) Mario GLIozzi : L’elettrologia fino al Volta, LorrrEDo, Napoli 1937, 
vol, I, pp. 43-54. 
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perda la virtù d’attrarre (cap. LVI), nè che il sangue di becco glie 
la ridoni (cap. LVII) (85). 

Е’ notevole in questa parte critica lo spirito d’indipendenza, anzi 
d’insofferenza verso gli antichi autori; spirito che non diresti di 
trovare nel PoRTA, così compiaciuto sempre, in tutta la Magia, nel 
riferire, senza alcuna critica, fatti mirabolanti antichi e recenti. 
Nel cap. LVI (LIII, dell’edizione latina), polemizzando coi letterati 
sciocchi e ignoranti che tramandano come verità gli errori dei 
grandi, portando nocumento grave al progresso, perchè se un cieco 
guida un altro cieco entrambi cadono in una fossa, il PORTA sen- 
tenzia (citiamo dalla più comune edizione latina) : Veritas ab omni- 
bus investiganda, diligenda, et profitenda est, nec antiquorum, aut 
doctorum authoritas homines avertere debet, quia veritatem ubique 
fateantur. 

Son parole che potrebbero stare in bocca anche al SARPI. 

La terza parte, quella che più ci interessa, è l’apporto originale 
alla sienza Magnetica. Nuovo è l’esperimento col quale si dimostra 
(cap. XXII) che l’attrazione di una calamita sui minuzzoli di ferro 
è maggiore dell’attrazione della stessa calamita su minuzzoli di altra 
calamita di egual peso, sebbene ne sia ingenua e in un certo senso 
tautologica la spiegazione : essere maggiore l’amore fra il ferro 
e la calamita, che tra la calamita e la calamita. Bellissimo e nuovo 
l'esperimento descritto nel cap. L: poni limatura di ferro in un car- 
toccio e poi accostavi la calamita; la limatura riceverà una virtù 
calamitica, come se fosse un ferro unito; poi versa la limatura e 
mischiala, e quindi rimettila nel cartoccio, « la forza è già confusa e 
dispersa, e non opererà più, come se il toccamento fosse fatto dalla 
discordanza di più acini di ferro ». Quest’esperienza, ripresa dal 
GRIMALDI, nella seconda metà del secolo successivo, gli dette modo 
di escogitare la teoria più geniale sul magnetismo, che prelude a 
quella di Ewing. 

Una fondamentale scoperta sperimentale è contenuta nel capi- 


(85) La numerazione dei capitoli si riferisce all’edizione italiana citata 
in 83) la quale rispetto all’edizione latina, contiene tre capitoli in più : il XXE 
(Che non solo col fatto, ma ancora colla presenza della calamita un ferro tira 
un altro ferro) inutile, perchè nulla di sostanziale aggiunge al XXVII; il XL, 
in cui a far che la calamita non grecheggi è riferito l’artificio dei marinai, dî 
attaccare alla rosa dei venti due aghi inclinati tra loro « per un poco... che 
volendo ogn’uno di loro accostarsi al Settentrione, se ne partono egualmente »; 


il XLIV, impreciso e poco interessante, su gli Effetti di due aghi attaccati a due 
calamite. è 
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tolo XVI in cui è trattato Come quella virtù di tirare, e di scacciare 
non si basta raffrenare con alcun impedimento, purchè, dice il 
testo completando il titolo, l’impedimento non sia di calamita over 
di ferro, nel qual caso s’impedisce la virtù della calamita. E il 
Porta conclude il capitolo : E di tanti meravigliosi e prodigiosi 
miracoli della natura, veramente non mi è accaduto di veder altro 
di maggior stupore. Sullo stesso fenomeno l’autore ritorna nel capi- 
tolo XXIX, in cui ribadisce che il corpo frapposto, per non impedir 
l’azione, può essere di qualunque metallo, ma non di ferro. Nel 
cap. XXXI il Porta tenta di dare la spiegazione del fenomeno pers 
chè un ago o la limatura di ferro, posti sopra una lastra di ferro, 
non risentono l’azione di una sottoposta calamita. E la ragione, in 
verità un po’ grossolana, sarebbe questa : che la lamina di ferro e 
l’ago o la limatura formano un tutto unico che pesa troppo perchè 
possa essere mosso dalla calamita, e perciò neppure la parte si 
muove. 

Nei capitoli LIII, LIV è contenuta la massima scoperta speri- 
mentale di tutto il libro. Il Cap. LIV ha per titolo : Come la cala- 
mita perde le sue forze : Il Porta riferisce di avere sperimentato che 
la calamita perde la virtù d’attrarre, se è coperta da carboni bene 
accesi. Il cap. LIII ha un titolo che non corrisponde al testo : Come 
si possa accrescere la virtù della calamita. E’ opportuno riferire 
l’intero capitolo, perchè vi vediamo il PoRTA intento ad esperimenti 
quantitativi accurati, libero da preconcetti e dai lacci della tradi- 
zione. Riportiamo il capitolo dalla traduzione italiana, conforme 
al testo latino : Sono stati molti e valenti letterati, che han tentato 
di poter accrescere la virtù della calamita, e questo in varj modi, 
accioche havendo acquistato virtù più gagliarda, fusse stata utile 
a grandissimi usi. Alessandro Afrodiseo nel principio dei suoi Pro- 
blemi ricerca, perchè cagione quella pietra chiamata calamita tira 
solamente il ferro, e si nodrisce di limatura di ferro, perchè dì 
quello si nodrisce, e la cosa quanto più si nodrisce, tanto più diventa 
vigorosa, e però porsi nella limatura di ferro, acciochè più valorosa 
diventi. Ma io volendo esperimentar questo pigliai un pezzetto di 
calamita, e lo pesai molto esattamente, e quello sepelij in un) cumulo 
di limatura di ferro di peso esattamente pur conosciuto, e lasciato- 
velo per molti mesi, ritrovai poi che la pietra mi pareva di maggior 
peso, e la limatura di poco peso mancata, ma la differenza era si 
poca, e minima, che anchora sto in dubbio della verità, per esser 
stata la calamita di gran peso, e la limatura, che poi pesandola sulla 
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libra non faceva sensibile inclinatione. Paracelso si sforzò di far 
questo in altro modo, che sapea molto bene l’arte del distillare, per- 
ché dice. Se alcun pigliarà un pezzo di calamita, e Pinfocará al 
foco, et estingue più volte in olio il ferro, che ripigliarà la sua forza 
a poco poco venir poi a crescere tanto, che basti a cavar fuori un 
chiodo, che fussi fisso nel muro, la qual cosa quadrandomi molto, 
Pinfocai, et estinsi nell'olio del ferro, e conobbi, che non solo non 
accrebbe di forza, ma haver perduto quella virtù, che prima havea, e 
dubitando poi, che forse non havessi ben esperimentato il parer 
suo ne feci più volte l’esperienza, e conobbi la falsità espressa, e non 
da doversi scrivere, perchè la calamita quando s’infoca perde la 
sua virtù, come diremo qui appresso. 

Che cosa di questo prezioso settimo libro appartiene al SARPI? 
Non è facile stabilirlo, Un’indicazione di massima si può ottenere 
da una notizia del GRISELINI, il quale aveva potuto consultare un 
volume di esperienze magnetiche scritto da Fra PAoLo durante il 
suo soggiorno romano (dal 1585 a 1588) e che esisteva ancora auto- 
grafo, ai suoi tempi, nella Libreria dei Servi di Venezia. 

In due parti — prosegue i GRISELLINI — dirò così, sono divise 
queste esperienze, La prima molte ne raccoglie senza ‘ordine alcuno 
dettate, e l’altra ne abbraccia cenquarantuno regolarmente disposte, 
e bastevoli a costituire un sistema attissimo a recarne de’ fenoment 
della virtù magnetica una compiuta idea. Si aggirano quest'ultime 
primieramente sull’inclinazione dell'ago calamitato, ad iscoprir 
nella calamita i due poli della maggiore attrazione, che versano sulla 
differente attrazione e repulsione, nonmenochè sopra la comunica- 
zione del magnetismo, e mercè la calamita, e mediante il ferro 
calamitato : ne vengono quindi sopra l'accrescimento del magner 
tismo ne’ corpi suscettibili del medesimo; intorno l’azione de’ corpi 
calamitati Puno sopra l’altro; circa i varj effetti prodotti nelle sfere 
degli orologi dalla diversa disposizione de’ corpi calamitati rispetto 
ad essi; sopra Tirreparabile perdita del magnetismo, che avviene 
nella calamita, e negli stessi corpi calamitati per via del fuoco : ed 
infine sul particolare magnetismo del ferro indipendentemente dalla 
comunicazione della virtù magnetica mercè la confricazione (86). 

A complemento di questo sommario il GRISELINI aggiunge che 
nell’altra parte delle magnetiche esperienze di Fra PAoLo un buon 
numero travasene pur anche sopra l'inclinazione, la declinazione e 


(86) Francesco GRISELINI, op. cif. in 13), p. 16. 


RELAZIONI TRA FRA PAOLO SARPI E GIOVAN BATTISTA PORTA 431 


variazon dell’ago calamitato; tanto che in codesto non già v'è il 
solo elementare di quanto abbondevolmente circa codesti particolari 
‘osservò poi il Gilberio, ma quanto basta per la soluzione del pro- 
blema di trovar la longitudine in un dato luogo (87). 

Come si vede, questo sommario del GRISELINI è, all’incirca, 
anche il sommario del VII libro della Magia. ll GRISELINI non 
ricorda il fenomeno di permeabilità magnetica che troviamo invece 
mella Magia; accenna, per contro, alla variazione della declinazione 
e dell’inclinazione che il SARPI avrebbe conosciuto; il che sarebbe 
cosa storicamente notevolissima, perchè l’indagine storica ha finora 
attribuito ad Henry GELLIBRAND (1597-1636) la prima (1633-4) 
osservazione della variazione della declinazione col tempo (88). 
Ma il GRISELINI, perdutamente invaghito del genio del suo Fra 
PAoLo, deve avere fortemente equivocato о, addirittura, inventato. 
Un valido argomento contro l’affermazione del GRISELINI è il non 
trovarsi cenno alcuno di variazione di declinazione nel Porta. Ma 
‘argomento ancor più valido è osservare che uno spirito sottile di 
matematico come Fra PaoLo avrebbe certamente avvertito che la 
variazione della declinazione ;condannava irreparabilmente ogni 
proposito di determinazione di longitudine dalla conoscenza della 
declinazione magnetica di un luogo. Infine, contro la testimonianza 
del GRISELINI c'è un giudizio anonimo sui « pensieri magnetici » 
di Fra PaAoLo, pubblicato dal Cassani, in cui si afferma che il SARPI 
« non sapeva... la declinazione della declinazione, o, vale a dire, 
Fincostanza della declinazione e le varie inclinazioni dell’ago cala- 
mitato su diversi luoghi della terra » (89). 

Un ultimo punto del sommario del GRisELINI lascia perplessi : 
a quale particolare fenomeno vuol egli alludere quando parla del 
« particolare magnetismo del ferro indipendentemente della comu- 
nicazione della virtù magnetica, mercè la confricazione »? Noi pen- 
siamo che possa essere la scoperta, pubblicata dal GILBERT, che un 
filo di ferro, posto nel piano del meridiano magnetico, martellato 
e stirato, assume la polarità magnetica. Di questo fenomeno non 
si trova traccia nella Magia. 

Ma più che sulle nozioni particolari, l’influenza del Sarpi sulla 
composizione del VII libro della Magia, pubblicamente e onesta- 


(87) Ibid., p, 16. 
(88) Mario Griozzi, ор. cit. in 84), vol. I, р. 77 sq. 
(89) Р. Cassani, op, cit, in 6), р. 324. 
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mente riconosciuta dallo stesso PORTA, si è manifestata, secondo 
noi, in un senso generale; nell’impostazione sperimentale e seria 
del libro nel suo complesso. Per rendersene conto basta confrontare 
il VII libro della Magia in XX libri con le pagine 90 e 91 della Magia — 
in IV libri, pubblicata nel 1558. In queste due uniche pagine si 
parla solamente delle operazioni e delle virtù mirabolanti del 
magnete, comprese quelle operazioni e quelle virtù che abbiamo 
visto rigettate nel VII libro. Di un solo esperimento personale parla 
l'Autore ed è un giochetto che riporta con compiacenza anche nel 
IX capitolo della Magia in XX libri dal titolo Piacevolezze della 
calamita. Queste ed altre « piacevolezze » (capp. IX, XVII, XXV, 
XXX) non sono certo farina del sacco di Fra PAoLo; forse anche 
del Porta è il cap. XII che tratta dei peli che imbarbano i poli della 
calamita e che, con un po’ di buona volontà, si può considerare la 
prima osservazione su gli spettri magnetici; verrebbe voglia di 
attribuire esclusivamente anche al Porta il contenuto dei capitoli 
XVI, XXIX, XXXI iche descrivono il fenomeno di permeabilità 
magnetica, visto che il GRISELINI non ne fa alcun cenno nel suo 
sommario. Una scoperta è certamente da attribuirsi al SARPI : la 
perdita della virtù magnetica della calamita e del ferro per effetto 
del riscaldamento. Ma noi non intendiamo fare un bilancio di ciò 
che spetta all’uno o all’altro scienziato. Ciò che a noi sembra molto 
più importante e che ci siamo sforzati di mettere in chiaro in questo 
nostro studio è l’influenza di Fra PAoLo SARPI sulla mentalità scien- 
tifica del PORTA. 


Un grande scienziato, nel senso tecnico della parola, il SARPI 
non fu certamente; forse ne avrebbe avuto l’attitudine e la capacità, 
a giudicare da alcune sue intuizioni e da alcune sue autentiche sco- 
perte : ciò che possiamo affermare è che fu un filosofo naturale tra 
i più singolari del Rinascimento scientifico. Le lodi d’un FABRIZIO 
D’ACQUAPENDENTE, di un GALILEO GALILEI сеззапо di essere iperboli 
di convenzione umana, se si interpretano come omaggio e riconosci 
mento dello spirito scientifico, più che della scienza, del Servita. 

Da questo nuovo spirito scientifico che non fa scaturire i « mira- 
coli » della natura da magico incanto; ma ua esperienze sensibili, 
da ipotesi probabili, da dimostrazioni matematiche arriva a « con- 
clusioni naturali necessarie ed eterne », fu soggiogato il Mago 
napoletano. E tale fu il fascino della nuova filosofia, e dell’uomo 
che la insegnava, sul plasmabile ingegno del PoRTA, che questi — 
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uomo già incanutito sui libri e tra le storte, uomo certamente più 
esperto del SARPI nelle operazioni manuali — non arrossiva, ma si 
gloriava d’aver appreso molte cose da uno più giovane di lui e che 
egli non esitava a proclamare splendore ed ornamento, non dell’Ita- 
lia soltanto, ma del mondo. 

L’influenza del SARPI sull’orientamento generale del pensiero del 
Porta, sulla sua metodologia scientifica risulta non tanto dai casi 
particolari da noi presi in esame per amore di concretezza, quanto 
dalla maggiore serietà, dal più vivo impegno, dal senso critico che 
anche il lettore inesperto scorge nelle opere del PORTA o in quelle 
parti delle opere del Porta, in cui è manifsta la collaborazione di 
Fra Paotro. Risulta dal De Refractione che nessuno direbbe sia 
opera dello stesso Autore della Magia; risulta dal XVII libro della 
Magia, tanto diverso, per esempio, dal XX, quanto diversa è l’accor- 
tezza critica del Servita dalla credulità ingenua del Porta; risulta 
dal VII libro della Magia in cui balena, più che altrove, il singolare 
ingegno di Fra Paoto. 


Mario GLIOZZI. 


Les Sciences géographiques 
et astronomiques au ХМ siècle 
dans le Nord-Est 
de la Péninsule Ibérique 
et leur origine 


Les sciences géographiques et astronomiques se sont épanouies 
d’une façon remarquable au xiv° siècle dans le Royaume d'Aragon. 
L'activité des traducteurs et adaptateurs d’ouvrages scientifiques, 
des cosmographes, des cartographes, des fabriquants d'instruments 
astronomiques et nautiques est alors à son apogée dans le Nord-Est 
de la Péninsule. Et par la qualité des travaux comme par le nombre 
des savants on peut dire que la science ibérique traverse une de 
ses périodes les plus brillantes. 

Les contemporains l’ont bien compris qui ont admiré et souvent 
eu recours aux travaux scientifiques des hommes de Majorque et 
de Barcelone. 

La cour de France n’envoie-t-elle pas tout exprès un émissaire 
prendre livraison du plus bel atlas que le Moyen Age nous ait légué 
et qui était destiné au Roì — atlas qui constitue encore de nos 
jours l’un des trésors les plus estimés de la Bibliothèque Natio- 
nale? (1). Puis, quelques années plus tard, l’Infant HENRI de Por- 
tugal, voulant erganiser sur une base scientifique l’épopée des décou- 
vertes qu’il amorçait, ne fera-t-il pas venir pour fonder l’école car- 


(1) Sire Guillaume DE Courcy, envoyé à Barcelone en 1381. — L’In- 
fant JEAN donne à son archiviste l’ordre de remettre à l’émissaire du roi 
de France l’atlas fait par « Cresques le Juif ». Le document correspon- 
dant a été publié par E.-T. Hamy in : Cresques lo Juheu, note sur un 
cartographe juif catalan de la fin du хгу® siècle, « Bull. de Géogr. Hist. 
et Descr. », 1891, p. 218-222, 
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tographique portugaise le meilleur cartographe de son temps : ce 
JACQUES de Majorque, fils de l’auteur de ce même Atlas Catalan 
de la Bibliothèque Nationale? (2). 

Ces deux faits — les plus connus parmi tant d’autres — suf- 
fisent pour démontrer l’ampleur de la renommée en Europe des 
savants de Majorque et de Barcelone au xiv° siècle et au début du 
suivant. Mais par quels chemins la science ibérique — dont l'aire 
géographique dans les siècles précédents est beaucoup plus vaste — 
est-elle donc venue se concentrer dans cette extrémité Nord-Est de 
la Péninsule? C'est ce que je voudrais dire en quelques mots, avant 
d’aborder l’étude de ce que fut cette science aragonaise du хту® siè- 
cle, beaucoup moins connue et moins étudiée dans son ensemble 
que celle des siècies antérieurs dans le reste de la Péninsule et celle 
du xv° au Portugal. 


LE x° ET LE XI° SIÈCLE OU L’INITIATION 


Je ne prétends pas m’appesantir dans cet article sur les précé- 
dents lointains. Je m’efforce d’ailleurs de les résumer dans un 
rapide essai de synthèse devant paraître prochainement dans le 
Bulletin Hispanique. Je n'insisterai donc pas ici sur les sources de 
cette science, venue du Proche Orient en Ibérie au x° siècle, et qui 
avait puisé ses connaissances aux précurseurs syriens et irakiens, 
à ces traducteurs et adaptateurs de la science grecque qui illus- 
trérent le Califat Abbasside dès le virr° siècle et au suivant, tels ces 
commentateurs de la théorie de l’astrolabe et fabriquants d'instru- 
ments qui eurent nom IBRAHIM AL Fazari (mort vers 770), ALI тем 
Isa AL ASTURLABI (qui florissait vers 830) et le plus célèbre de ious, 
MACHALLAH (mort entre 815 et 820) (3). 

Qu'il me suffise de rappeler ici l’extraordinaire épanouissement 
de la science ibérique du x° siècle, dont le plus illustre des repré- 
sentants fut ABouL Kassım MASLAMA. Les historiens musulmans 
lui ont décerné le titre mérité de « prince des mathématiciens anda- 
lous », et à travers ses nombreux élèves il réussit à faire souche 
et à rendre les sciences mathématico-astronomiques indigènes en 


(2) Voir à ce sujet mon étude Mestre Jacome de Malhorca, cartógrafo 
ee in « Biblos », Revue de la Faculté de Lettres de Coimbra, 

3) Y. George Santon, Introduction to the History of Science, vol. I, 
p. 520 et ss. 
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Ibérie (4). Il y fut le divulgateur, si non l’introducteur, du traité 
de l’astrolabe de MACHALLAH, modifié et complété par lui, et qui 
resta à l'honneur pendant deux ou trois siècles : il sera traduit en 
latin au xn° siècle par quelques-uns des plus célèbres traducteurs 
travaillant dans la Péninsule, tels RODOLPHE de Bruges, HERMANN le 
Dalmate et Johannes HISPALENSIS. : 

Je ne parlerai pas davantage des répercussions de cette science 
sur le monde chrétien, ibérique ou d’outre-Pyrénées, de la venue 
en Ibérie d’hommes illustres accourant à la recherche de la presti- 
gieuse science péninsulaire, tels ce GERBERT d'Aurillac (mort pape 
sous le nom de SyLvEsTRE II en 1003) et les autres studieux de 
l’époque qui se rendent tout particulièrement à Ripoll. Je ne m’eten- 
drai pas, enfin, sur le rôle décisif du monastère pyrénéen dans 
la transmission de la science ibérique ni sur la diffusion de cette 
dernière dans l'Europe barbare grâce aux écoles de Reims et de 
Chartres, et aussi de Paris et de Cluny, sans compter — de Saint- 
Gall à Liège passant par Reichenau -— celles de la Lotharingie, 
qui jouérent dans ce domaine un rôle à peine moins important (5). 


LE XII° SIÈCLE OU L’ERE DES TRADUCTEURS 


Laissant donc de côté le x° et le xı* siècles, arrêtons-nous au sui- 
vant. Nous y trouvons les premières traces d’activité scientifique et 
intellectuelle à Barcelone, ville qui allait devenir, avec Majorque, le 
foyer de la science espagnole du xIv* siècle. C'est à ce moment, en 


(4) Гат parlé de ces élèves de Maslama et de leur dispersion à tra- 
vers la Péninsule après la chute de Cordoue en 1010, dans mon étude : 
Essai sur l'histoire de la géographie de l'Espagne de l'Antiquité au 
xv* siècle. (« Annales du Midi », 1940; voir plus particulièrement p. 162- 
179). — J’y analyse de près la distribution géographique des nouveaux 
foyers d’activités savantes qui se créent à la suite de cette dispersion, et 
dont la localisation devait avoir de si profondes conséquences sur l’ave- 
nir de la science ibérique. 


(5) Pour RipoLL, у. José Maria MiLLAS, Assaig d’historia de les idees 
fisiques i matematiques a la Catalunya medieval, Barcelone, 1929; pour 
ce qui est du rôle de Chartres : A. CLERVAL, Les écoles de Chartres au 
Moyen Age, 572 p., Paris, 1895; enfin, quant à la Lotharingie, cf. : M. C. 
WELBORN, Lotharingia as a center of Arabic and scientific influence in 
the XIth century, « Isis », 1931, p. 188 et ss. — Sur les traducteurs de 
Tolède en particulier, le premier des auteurs mentionnés a publié plus 
récemment : Las traducciones orientales en los manuscritos de la Biblio- 
teca catedral de Toledo, Madrid, 1942, in-4°, 371 p. (Porte la mention 
suivante : Instituto Arias Montano, obra Iaureada con el premio Fran- 
cisco Franco 1941). 
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effet, qu’y travaillent deux figures importantes : ABRAHAM BAR 
HiyyA, dit SAVASORDA, et PLATON de Tivoli. 

Une particularité distingue la distribution des foyers d’activité 
intellectuelle pendant le хи” siècle ibérique : en contraste avec la 
dispersion géographique qui caractérise le précédent, les activités 
savantes tendent alors à se concentrer dans deux pôles, Tolède et 
Barcelone, sans que, pour autant, les autres centres de spéculation 
scientifique disparaissent entièrement. Dans les uns comme dans 
les autres, les traducteurs d’outre-monts viennent y travailler, dans 
presque tous le cas, en collaboration avec les savants ibériques. Une 
seule exception peut-être : Adelard ре BATH, et c'est pourquoi се 
dernier, si vraiment il n’est pas venu en Ibérie, « stands alone in 
contrast with the imposing group of translators who worked in 
Spain » pendant ce siècle (d’après l’expression de SARTON) (6). 

Le хи° est le siècle par excellence des traducteurs. А côté de 
ceux mentionnés à Barcelone, toute une pléiade travaille à Tolède : 
c’est ce JEAN de Séville, déjà cité, en collaboration avec Domingo 
GUNDISALVO; et HERMANN le Dalmate, et RopoLPHE de Bruges, et tant 
d’autres encore, péninsulaires ou étrangers (7). 

Que Tolède soit devenu le grand centre intellectuel que l’on sait 
(et sur lequel je n’ai pas à insister ici), cela s’explique aisément : 
les trois religions péninsulaires y cohabitent librement — car la 
science ibérique n’entrera en décadence que le jour où l'unité 
absolue et brutale en faveur de l’une des trois se fera. Bon nombre 
de manuscrits arabiques y existaient déjà certainement dès le 
temps des Beni DHIN Nun (avant 1085, date à laquelle tomba To- 
lède aux mains des chrétiens), manuscrits probablement amenés en 
partie par les érudits fugitifs de Cordoue. Enfin, elle eut la chance 
de posséder de 1126 à 1151 un archevêque remarquable dans la 
personne de RAYMOND I”, qui sut tirer intelligemment parti des cir- 
constances et attirer dans sa ville bon nombre d'érudits et de tra- 
ducteurs (8). 

Mais pour Barcelone quelle explication donner? Certes dès le 
milieu du xn° siècle BENJAMIN de Tulède nous la décrit comme « une 


(6) George SARTON, op. cit., vol. II, p. 114. 

(7) A propos de ces traducteurs, v. : M. STEINSCHNEIDER, Die euro- 
Pdischen Übersetzungen aus dem arabischen bis Mitte des 17. Jahrhun- 
derte, Vienne, 1904. — Les ouvrages de STEINSCHNEIDER, bien que d’une 
lecture fort indigeste, sont du plus grand intérêt pour l’histoire de la 
science médiévale espagnole. 

(8) Pour ce dernier, у. SARTON, op. cit., vol. II, p. 114. 


438 G. DE REPARAZ 


belle petite ville, située au bord de la mer. Des commerçants d’un 
peu partout y viennent avec leurs marchandises : de Grèce (l'Empire 
Byzantin), de Pise, Gênes, la Sicile, Alexandrie d'Egypte, Terre 
Sainte, Afrique et de nombreux autres pays » (9). 

Mais était-ce suffisant? N'y aurait-il pas d’autres raisons cen- 
tribuant à expliquer l’attirance exercée sur savants et traducteurs 
par ce foyer naissant d'activité nautique? Car enfin, bon nombre 
d’autre cités méditerranéennes sont devenues à l’époque des centres 
maritimes et commerciaux actifs, sans être pour cela des foyers de 
science nautique et cartographique... 

A mon avis plusieurs facteurs ont contribué à cette éclosion. 
Tout d’abord la tradition si brillante de Ripoll, qui ne devait pas 
être totalement éteinte et oubliée — Ripoll étant toute proche de 
Barcelone, sur ce chemin traditionnel, connu dès le temps des 
Romains mais certainement bien antérieur à eux, qui remonte vers 
les terres de France en passant par la Plaine de Vich, le Coll de 
Tossas et la Cerdagne (10). Aimsi, les contacts entre Ripoll et Bar- 
celone ont de tout temps été aisés, fréquents et même intimes, 
puisque à partir de Ja conquête de cette dernière ville par les 
chrétiens (801) celle-ci devient le pôle d’attraction pour les comtés 
voisins, qui devaient se fondre bientôt dans le seul comté de Bar- 
celone. 

Puis celui-ci à son tour va entrer, par le mariage de RAYMOND 
BERENGER IV de Barcelone avec Pétronille d' ARAGON, dans la nou- 
velle Confédération Aragonaise (1137). D’où contacts de plus en 
plus étroits avec PAragon proprement dit. Et comment nous éton- 
ner si Barcelone bénéficie alors d’une tradition savante déjà vieille 
d’au moins un siècle dans les oasis fluviales de ce vaste désert 
s'étendant sur la plus grande partie du bassin moyen de l'Ebre? 

Que se passe-t-il en effet en Aragon à la suite de la dissolution 
du Califat lorsque ce pays devient indépendant sous la dynastie des 
Beni Нотр? De savants mathématiciens et astronomes musulmans 
fuient Cordoue, accourent à Saragosse et cette ville devient un 
centre d’études mathématiques et astronomiques. Les émirs AHMED 


(9) V. I. Gonzalez LLUBERA, Viajes de Benjamin de Tudela (1160-1173), 
Madrid, 1918. 

(10) Voir à ce sujet mon étude La Plana de Vich, Barcelone, 1928, 
340 p. Dans cette monographie géographique d’une région de la Cata- 
logne centrale, j'étudie (p. 269-272) les voies traditionnelles qui, à travers 
cette contrée, mettaient en contact Barcelone avec la Cerdagne et, par 
la vallée de l’Ariège, avec Toulouse. 
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et Youssour — fils du fondateur de la dynastie — s’adonnent eux- 
mêmes à ce genre de spéculations. Le premier fait plus : il s’en- 
toure de savants juifs aussi bien que mahométans, avec lesquels il 
passe une bonne partie de son temps s’occupant d'observations 
astronomiques dans son beau palais de l’Aljaferia — ce palais dont 
les derniers vestiges subsistent encore dans la capitale d’Aragon. 

Saragosse tombe en 1118 aux mains des conquérants, en grande 
partie français, accourus au butin de ces riches oasis aragonaises. 
La science va-t-elle disparaître ici avec la domination islamique? 
Nullement, car si la dynastie n'est plus, les musulmans indigènes, 
eux, sont restés, et les juifs aussi. Point de surprise donc en voyant 
renaître un foyer scientifique en Aragon immédiatement après la 
chute de Saragosse et tout près de cette ville. C’est que Tarazona, 
placée sur les derniers contreforts de l’imposant massif de Mon- 
cayo, a la chance de posséder dès 1119 un prélat intelligent et plein 
d'initiative, MICHAEL (il mourra vers 1152, се qui le rend presque 
exactement contemporain de RayMonp de Tolède). Ce prélat s’en- 
toure de savants et de traducteurs (11)... tout comme les BÉNI Houp 
musulmans! Ainsi, les sciences traditionnelles chez les mahométans 
espagnols de la capitale d'Aragon continuent tout naturellement 
d’étre cultivés dans la petite ville voisine. 

Enfin, les juiveries aragonaises, datant de l’époque islamique 
et même probablement antérieures à celle-ci, ces juiveries ou alja- 
mas qui ont déjà donné des savants 4 AHMED et à Youssour BÉNI 
Houp, demeurent. Or nous savons que les juifs figurent dès ce 
temps-là parmi les traducteurs de la science musulmane ibérique. 
D'autre part les contacts entre les diverses juiveries péninsulaires 
étant alors intimes et constants, rien d'étonnant à voir cette science 
se développer bientôt à Barcelone chez les israélites locaux. 


(11) On en connaît au moins un : Hugues DE SANTALLA, qui traduit les 
commentaires d’Al Birouni sur Alfragan, et aussi Machallah et Ptolémée 

. SARTON, v. II, p. 174-175). — Plus au Nord, et avant de rentrer en 
Angleterre, travaille (1141-1147) Robert DE CHESTER, archidiacre de Pam- 
pelune en 1143, auteur de la première traduction latine du Coran, qui 
datera de Segovie en 1145 la première version de l’algèbre de Al Khouwa- 
rismi, à Londres en 1147 un traité de l’astrolabe et en 1149-50 des tables 
astronomiques pour la longitude de cette ville, basées sur celles d’Al Bat- 
tani et Az Zarkali, le tout évidemment grâce aux éléments qu’il a rap- 
portés de la Péninsule. Ceci sans compter qu'il sera le premier à em- 
ployer le mot sinus dans son sens trigonométrique... (V. SARTON, II, 
p. 175-176). — Les activités de ce savant nous indiquent à peu de chose 
près celles de ses contemporains en Ibérie, sur lesquelles il m’est de toute 
évidence impossible d’entrer ici dans le détail. 
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- Ainsi, sur ces terres du Nord-Est de l'Espagne, à la vieille tra- 
dition des moines de Ripoll et de leurs visiteurs, ces traducteurs 
avides de connaissances accourus de Chartres, de Cluny, de Lotha- 
ringie, vient s’ajouter la science musulmane et juive de l’Aragon 
tout proche, conservée par MICHAEL de Tarazona et probablement 
aussi par les juiveries de Saragosse (ce dernier point n’est qu’une 
hypothèse que j’ose avancer — mais combien vraisemblable...). 

En somme, dès la fin du хг siècle et le début du suivant tous les 
éléments nécessaires se trouvent réunis dans les régions v@isines 
de Barcelone, où il sera loisible d’aller, le moment venu, puiser les 
principes traditionnels de la science ibérique. Entre ces régions 
toutes proches et la capitale du comté catalan, des relations intimes 
existent de longue date — bien avant l’union catalano-aragonaise. 
Rien n’empéche donc Barcelone de devenir un centre savant, où à 
son tour la science traditionnelle sera cultivée, puis perfectionnée. 

Dès lors, aussitôt que son propre essor commercial et maritime 
s’amorcera (ce qui va avoir lieu justement en ce début du xxr° siè- 
cle), il suffira de l’apparition d’une ou deux fortes personnalités, 
avides de connaissances et ayant l’esprit d'initiative indispensable, 
pour que la capitale de la Catalogne devienne à son tour un centre 
d’activité scientifique. 1 

Deux hommes remarquables vont tirer parti de cet état de 
choses et créer à Barcelone un nouveau foyer de la science ibérique. 

Le premier est un chrétien, PLATON de Tivoli, qui traduit 
à Barcelone entre 1134 et 1145 des traités d’astronomie et de 
géométrie, et collabore avec le second (12). Celui-ci, philo- 
sophe juif de premier rang, est cet Abraham BAR Hiyya déjà 
mentionné, dit Savasorda ou encore le Prince. Avec lui apparaît 
le premier nom de l’illustre lignée des savants israélites barce- 
lonais qui vont occuper, avec leurs corréligionnaires de Majorque, 
une place si importante dans l’histoire de la science médiévale. BAR 
Hiyya compose dans un hébreu remarquable une série d’ouvrages 
mathématiques, astronomiques, philosophiques et exégétiques, tra- 
duit en latin des traités scientifiques, et vient en aide avec ses 
propres lumières à ceux des chrétiens étrangers qui se donnent 
aussi pour tâche de traduire dans cette langue (13). George SARTON 


(12) Cf. SARTON, op, cit., II, p. 177-179. 

(13) У. José Maria MiLLAS 1 VALLICROSA, Els jueus i la cultura catalana 
medieval, deuxième article d’une série publiée du 17 au 21 juillet 1929 
dans le quotidien de Barcelone La Veu de Catalunya. 
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nous édifie sur le rôle de ce savant : il est, affirme-t-il, un des рго- 
moteurs du mouvement devant bientôt faire des juifs d'Espagne, da 
Provence et d'Italie les transmetteurs de la science musulmane 
dans l’Occident chrétien (14). 


LE XIII® SIÈCLE OU L’AGE DE L'EXPANSION MARITIME 


Nous voila enfin au seuil du хиг’ siècle. D’autres facteurs vont 
intervenir maintenant, contribuant à créer l’ambiance qui permet- 
tra le brillant essor scientifique du siecle suivant. Examinons-les 
rapidement si nous voulons mieux comprendre la vocation scienti- 
fique et maritime de Barcelone et des Baléares. 

Les Baléares? Destinée surprenante que la leur, du tout au tout 
opposée à celle de leurs voisines la Corse et la Sardaigne. Autant 
ces dernières du point de vue maritime nous apparaissent de tout 
temps passives, repliées sur elles-mêmes, fuyant le contact avec la 
mer qui les entoure, autant les Baléares ont été actives et expan- 
sives. Peut-être la domination de l’Emir MocHEHID de Denia — ce 
hardi roi-pirate du хг° siècle — a-t-elle été pour quelque chose dans 
la vocation maritime de l’archipel... Mais il est sans doute d’autres 
raisons plus puissantes qui nous échappent, car MocHEHID domina 
également la Sardaigne (pendant une courte période il est vrai) et 
la réaction ici fut nulle. 

Quelle qu’en soit la cause, nous sommes bien obligés de consta- 
ter que dès la fin du хи’ siècle les gens de Majorque donnent déjà 
la mesure — et quelle mesure — de leur capacité de marins. 

Certes l’aventure dans laquelle ils s’embarquerent à partir de 
1184 n’est guère connue en dehors d’un nombre restreint de spé- 
cialistes, c’est-à-dire de quelques arabisants. Et pourtant elle méri- 
terait de l’être mieux. Car c’est un étrange spectacle — et qui sup- 
pose une audace et une familiarité peu communes avec Ila mer — 
de voir cette année-là deux cents hommes à cheval et quelque qua- 
tre mille fantassins s’embarquer à Palma sur non moins de trente- 
deux vaisseaux majorquins pour se lancer à la conquête de l’Ifrikya 
avec une audace digne de Cortés. Les Almoravides de Majorque, 
dirigés par deux hommes que GAUTIER considère avec raison comme 


(14) Cf. G. SARTON, op. cit., II, 206-209; abondante bibliographie sur 
Hiyya et son œuvre. 
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des « aventuriers de génie » — ALI et YAHYA IBN GHANYA (15) — 
réussissent ce tour de force de conquérir successivement Mahdiya, 
Bedja, Gabés, Tripoli, et enfin en 1203 Tunis elle-même. Yanya el 
Mayorki (comme les gens d’Ifrikya l’avaient dénommé) disparaîtra 
vaincu mais non dompté en 1238, laissant l’Empire Almohade a 
l’agonie... Pendant vingt ans (du début de l’entreprise à la chute de 
Majorque elle-même, tombée au pouvoir des Almohades en 1203) 
les insulaires alimenteront leurs armées en Afrique, enverront des 
renforts, des vivres, des armes. Les Majorquins, grâce: à leur supé- 
riorité maritime, dominent alors la mer et réussissent ainsi, malgré 
la disproportion des forces, à soutenir la lutte pendant longtemps, 
même après la perte de l’archipel! (16). Quelle rude école que ces 
vingt années d’aventures maritimes et de navigations constantes 
(sans compter les contacts qui durent subsister après 1203, plus cu 
moins clandestins, entre les gens de l’île et ceux des leurs qui lut- 
taient par delà les horizons de la mer qui les entoure...). Seul un 
peuple ayant une réelle vocation maritime pouvait soutenir un tel 
effort pendant si longtemps. Et lorsque à leur tour les chrétiens 
asserviront l’archipel en 1229 ils y trouveront une nation de pay- 
sans, certes, mais de paysans-marins, et marins de forte trempe ne 
craignant pas de s’aventurer au loin sur leurs vaisseaux... 

Ce qui précède nous montre le développement considérable 
atteint par la marine de Majorque dès la fin du xn° siècle. Après le 
rattachement de l'archipel à un pays de commerçants et de 
navigateurs tel que la confédération aragonaise, aucune raison pe 
s'opposait au développement futur de cette vocation. Ла! exposé ail- 
leurs ce que furent au хи!” siècle les activités commerciales et 
maritimes des Aragonais. Naturellement il faut entendre ici par 
Aragonais les peuples de la partie littorale de la Confédération — 
Catalans, Valenciens, Majorquins —, ces peuples dont les trois 
cités maritimes, centres respectifs de leurs activités économiques 
et spirituelles, étaient situées sur les sommets d’un triangle dont 
les côtés n'étaient constitués que par un bref parcours maritime. 
Aussi marins, hommes d’affaires, et familles elles-mêmes étaient-ils 


(15) Cf. Е. Gautier, L’islamisation de lV Afrique du Nord. Les siècles 
obscurs du Maghreb, Paris, Payot, 1927, 432 p. — P. 398. 

(16) Sur cette extraordinaire épopée des Majorquins en Afrique du 
Nord, cf. Alfred BEL, Les Benou Ghanya, derniers représentants de РЕт- 
pire "Almoravide et leur lutte contre l’Empire Almohade, Paris, 1903, 
251 p. — J'ai moi-même publié une étude résumant l’essentiel de cet 
ouvrage dans la revue La Nostra Terra, de Palma de Majorque, en 1933. 
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unis par de multiples liens, par la même langue et par des contacts 
constants. Et dès que Majorque (1229) puis Valence (1238) furent 
entrées par la conquête dans le circuit des courants maritimes et 
commerciaux de la nouvelle Confédération, leurs contacts avec le 
reste du monde méditerranéen furent les mèmes que ceux de Bar- 
ceione (17). Ces relations deviennent alors de plus en plus fré- 
quentes. Puis les flottes catalanes, majorquines et valenciennes 
atteignent un degré de puissance équivalent au moins à celui de 
Gênes et Venise, qu’elles réussissent à battre à plus d’une 
reprise (18). 


(17) V. mon livre Catalunya a les mars. Navegants, mercaders i car- 
tôgrafs catalans de l’Edat Mitjana i del Renaixement (« Navigateurs, mar- 
chands et cartographes catalans du Moyen Age et de la Renaissance »), 
Barcelone, 1930, 252 p. 

(18) Il est bon de rappeler ces faits, résumés dans les lignes suivantes, 
et qui nous édifient sur le développement atteint dès le хиг siècle par la 
marine aragonaise, développement qui nous permettra de comprendre 
le savoir nautique et cartographique dont Barcelonais et Marjoquins vont 
faire preuve au siècle suivant : « El dominio de Cércega, Cerdeña y Si- 
cilia, y una serie de magnificas victorias navales sobre pisanos, geno- 
veses, franceses y africanos, señalaron la expansión maritima y el cre- 
ciente poderío naval de Cataluña. Sirva de ejemplo la derrota de los 
piratas ceutis y toma de esta ciudad (que quedó por el Rey de Fez, aliado 
del de Aragón en este hecho), ocurrida en 1273; la derrota de la escuadra 
francesa en Nicótera (14 de octubre de 1282); el segundo desastre de 
la misma en Malta (8 de junio de 1283); el de Sorrento, aún mayor que 
los anteriores (23 de junio de 1284); el triunfo de Marquet sobre otra 
escuadra, también francesa, entre Rosas y San Feliu (septiembre de 1285); 
el total aniquilamiento de la principal armada del Rey de Francia en 
Rosas, por Roger DE LAURIA, poco tiempo después; el enorme triunfo de 
este mismo almirante en Castellamare, el 18 de junio de 1287; el logrado 
en Caller sobre los pisanos (1324); el de Alguer, en que sucumbieron los 
genoveses; quedando, al fin, la marina catalana-valenciana-mallorquina 
(que es como debe llamarse, pues Aragón no poseía litoral, ni tuvo voca- 
ción maritima) por la primera del Mediterráneo, superior en la calidad 
de las naves y de las tripulaciones a todas las de su tiempo, asi como 
eran superiores sus jefes : DALMAU DE PINOS, CARROZ, PLEGAMANS, MONT- 
GRI, Los DOS MARQUET (padre e hijo), QUERALT, VILARAGUT, SARRIA, PERA- 
TALLADA, MONTOLIU, CERVELLO, MONCADA, CARDONA, CABRERA, PERELLO, RE- 
QUESENS, y el invencible Roger DE LAURIA... Extendióse el poderío del 
rey de Aragón, conde de Barcelona, hasta el remoto Oriente, conteniendo 
el avance turco (expedición de catalanes y aragoneses a Anatolia), dis- 
putando los mares de Egipto, Chipre y Constantinopla a venecianos y 
genoveses, venciendo y conteniendo la piratería berberisca, aterrando 
con la propia al comercio de aquellas aguas y fundando principados en 
Grecia, entre otros el de Atenas; hazañas y superioridad manifiestas que 
no volvieron a repetirse, pues en los tiempos de Carlos V fueron los 
turcos y berberiscos los preponderantes, y la marina de guerra, desde 
que llevó el título de española, necesitó para poder mantenerse el cons- 
tante apoyo de la italiana, como se vió en Lepanto, donde la mitad de 
la fuerza era veneciana y papal >. — G. DE REPARAZ (père), Páginas turbias 
de la historia de España que ahora se ponen en claro. Bosquejo de una 
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Non seulement les commerçants et les marins aragonais — 
parmi lesquels se trouvent de nombreux Majorquins — fréquentent 
au x11I° siècle les quatre coins de la Méditerranée, mais les relations 
s'étendent plus loin, Il s’en établit entre les rois d'Aragon et le Gran 
Khan de Tartarie comme on dit alors (en fait il s’agit ici des Gen- 
giskhanides iraniens), des ambassades se croisent, des esclaves. 
tartares sont en possession des gens aisés de Majorque. Raymond 
LULLE, célèbre dans l’Europe entière, explorateur et apôtre, savant 
et voyageur infatigable, polyglotte de premier ordre, auteur d’ou- 
vrages de cosmographie parmi tant d’autres qui sortent de sa 
plume, est le fils le plus illustre de l’archipel pendant ce siècle. 
Des juifs de tout le bassin méditerranéen viennent s'établir a 
Majorque et apportent avec eux de nouvelles connaissances et de 
nouvelles relations. En somme, se greffant sur la vieille tradition 
maritime qui leur est propre et en contact étroit désormais avec 
les sources de la science ibérique grace à ces foyers d'activités. 
savantes dont nous connaissons l’existence en Aragon, ces insu- 
laires réunissent maintenant tous les éléments qui vont nous 
expliquer l’éclosion de la science du siècle suivant (19). 

Enfin, un autre élément favorable qu’il ne faut pas oublier con- 
tribuera à la prospérité scientifique du xiv° siècle, due pour une 
bonne part aux israélites : l’apaisement chez ces derniers des que- 
relles qui les ont déchirés au хиг siècle, les divisant entre maimo- 
nistes et antimaimonistes, entre rationalistes et antirationalistes. 
Les attaques contre le rationalisme et la science cessent enfin. Le 
savoir juif pourra alors se développer sans contrainte, et traversera 
cette période brillante d’épanouissement qui va durer presque tout 
le xIv° siècle et dont l’élan ne sera arrêté que par les massacres et 
les expulsions de 1391. A la vérité, au siècle suivant on ne pourra 
plus parler que d’une survivance scientifique, au milieu de la déca- 
dence sans espoir des communautés juives péninsulaires. Quelques. 
noms illustres brilleront encore cependant, tels ces savants qui, à 
la fin du siècle, entourent les rois portugais D. Joao II et D. Ma- 
NUEL : Abraham ZACUTO, José VIZINHO et quelques autres... 


nueva orientacion de la historia y de la politica españolas, Madrid, 1” éd... 
1927, 464 p. — Cf. p. 71-72. 

(9) V. au sujet de ces diverses activités pendant cette période mon. 
article L’activité maritime et commerciale du Royaume d'Aragon au 
хиг siècle et son influence sur le développement de l’école cartographique 
de Majorque, « Bulletin Hispanique », 1947. — J’y étudie en détail les 
faits ci-dessus résumés. 
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INTÉRÊT ACCRU DU XIV‘ SIÈCLE POUR LA GÉOGRAPHIE, 
L’ASTRONOMIE ET LES RÉCITS DE VOYAGE 


La tâche des savants chrétiens et juifs va être facilitée au 
x1v* siècle par l’intérét accru pour les sciences nautiques et cosmo- 
graphiques dont on fait preuve dans les états de la Confédération 
“Aragonaise à cette époque. Cette curiosité, toute naturelle dans ce 
pays habitué à vivre en contact avec la mer, contribue à expliquer 
les progrès scientifiques auxquels nous assistons. 

Grâce à la vaste documentation désormais publiée et aux recher- 
ches faites dans les dernières décades, parmi lesquelles il faut 
mentionner tout particulièrement l’œuvre de Antoni RuBIO 1 
LLucH (20), nous sommes aujourd’hui à même de suivre la marche 
en avant des activités intellectuelles et de la science. Nous voyons 
ainsi la curiosité pour l'astronomie et la nautique s’etendre А de 
nouvelles couches de la population — princes, nobles, marchands, 
érudits de toute sorte. Les instruments (astrolabes, quadrants, bous- 
soles, sphères célestes) sont fabriqués en grand nombre. Les cartes 
nautiques, qui vont apparaître bientôt, feront l’objet de nombreuses 
commandes. Les traductions deviennent plus abondantes que 
jamais dans ces régions. Enfin, un intérêt très vif s’éveille pour les 
récits de voyage, pour les pays lointains, pour fes mœurs des 
peuples exotiques. 

Il ne s’agit nullement d’un engouement passager. L'état d’esprit 
que ces faits dénotent finira par créer le climat qui doit lancer l’eu- 
ropéen à la découverte de la route des Indes et du continent améri- 
cain. Etat d’esprit qui se manifeste clairement, par exemple, dans 
la lettre de l’Infant JEAN d’Aragon, à la veille même de son mariage, 
écrit le 15 octobre 1379 à son chambellan Jean DE JANER, lui recom- 
mandant de s'informer auprès de Mossén Bernat D'ANGLESOLA, qui 
arrive tout juste de Terre Sainte, de ce que lui a dit à Chipre une 
indienne qu'il y a trouvée — « una india que li ha dit moltes coses 
de les meravelles de la sua terra d’India »... Et l’Infant exige bien 
entendu que ces détails passionnants sur les merveilles des terres 
de l’Inde lui soient transmis de toute urgence (21). 

Etat d’esprit qui se traduit enfin par la vogue croissante des 
récits d'exploration, par le désir d'en posséder des exemplaires, des 


(20) Documents per la historia de la cultura catalana medieval, Bar- 
celone, 2 vol., 1908-1921. 
(21) У. A. RuBIo 1 LLucH, Documents, у. II, p. 208. 
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traductions. Marco PoLo puis Frère Odoric DE PORDENONE étaient 
rentrés de leurs lointains voyages. Ils avaient décrit, non sans une 
certaine dose d’ingénuité, et méme de fantaisie de leur crù, les mer- 
veilles de l’Asie et en particulier du Cathay lointain, mystérieux et 
fascinant — de ce même Cathay que CoLomB jurera un siècle et 
demi ou deux siècles plus tard avoir découvert par l’Quest... 

D'ailleurs aux yeux éblouis des européens de l’époque tout est 
en vérité merveille et ce n’est pas une coincidence fortuite si l’In- 
fant JEAN veut connaître des détails sur les meravelles que l’in- 
dienne a décrites à ANGLESOLA, ou si MANDEVILLE lance son best sel- 
ler fantastique sous le titre de Livre des Merveilles du Monde. Car si 
tout est merveille dans ces mondes nouveaux que les européens 
commencent à peine à entrevoir, il ne peut surprendre qu’aux récits 
de bonne foi, même teintés d’ingénuité et de quelque fantaisie, les 
exploiteurs de l’inextinguible curiosité de l’époque viennent s’ajou- 
ter. C’est ainsi que Jean DE MANDEVILLE pourra se tailler un facile 
succès par sa fertile et maladive imagination, étendant à l'infini la 
gamme des fantaisies géographiques à la mode en ce temps heureux 
où le monde était en grande partie inconnu. On croyait encore à 
l’existence dans les terres lointaines des êtres les plus fantaisistes 
et les plus saugrenus et, dans le lointain Océan, dans la Mer Téné- 
breuse, aux îles de mystère et de charme, Antilia, Brazil et d’autres 
encore dont la tradition persistera avec une telle puissance que leur 
nom sera un jour appliqué à des terres réelles! 

Le résultat de cet état d’esprit est facile à comprendre. L'œuvre 
de MANDEVILLE, grâce précisément à ce débordement maladif de 
l'imagination de son auteur et malgré sa mauvaise foi évidente, 
atteint une circulation extraordinaire pour l’époque. Ses contempo- 
rains sont disposés à croire les choses les plus absurdes, les mer- 
veilles les plus invraisemblables, pourvu qu’elles s’appliquent à ces 
mondes qui commencent à peine à s'ouvrir à eux... Et il leur est 
difficile de faire la part du réel et du fantastique dans tout ce que 
les auteurs contemporains de récits de voyages leurs servent pêle- 
mêle. 

Cet état d’esprit explique la vogue qu'ont alors en Catalogne, 
sans discrimination aucune, ces divers types de récits. Ils atteignent 
une grande popularité, tout comme en France d’ailleurs. Aussi sont- 
ils très recherchés et payés au prix fort. Quelques exemples fort 
curieux vont nous édifier à ce sujet. 

L'Infant JEAN D’ARAGON croit certainement réaliser une excel- 
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lente affaire lorsque, en février 1374, il paye vingt-six florins et 
demi un lot des plus passionnants : deux exemplaires des voyages 
de Marco PoLo, un astrolabe en laiton et trois livres d'astrologie. 
Ce n’est pourtant pas qu'il en ай un besoin pressant pour lui- 
même. N’a-t-il pas en effet acheté près d’un an et demi plus tôt 
pour la somme respectable de cinq florins d’or (il est toujours dis- 
posé à payer cher les récits de voyage...) le llibre apellat Marcho 
Polo? Mais, collectionneur passionné, il ne perd jamais l’occasion 
d’ajouter a ses trésors. Il n'ignore nuliement toute la valeur de ces 
livres ni l'intérêt qu’ils suscitent chez les gens de goût. IL sait éga- 
lement que pour beaucoup de ses contemporains ils constituent en 
vérité un présent royal. Aussi fait-il cadeau d’un des exemplaires 
qu'il possède au Comte de Foix en 1384, et d'un deuxième neuf 
ans plus tard, alors qu'il est déjà roi d’Aragon, au duc de Berry (22). 

La curiosité de l’Infant JEAN est intarissable quand il s’agit de 
voyages, d'astronomie ou de mœurs et de peuples exotiques. En 
1374 il demande à Frère NicoLas de Termens le livre qu'avait écrit 
Frère Odoric sur ce qu'il avait vu dans les parts de Tartarie. Les 
voyages d’Odoric DE PORDENONE l’intéressent au même titre que 
ceux du voyageur vénitien. Il tient aussi à les collectionner, et 
quatre ans plus tard il demande à l’un des plus nobles personnages 
de son pays, le Vicomte pE Ropa, un nouvel exemplaire du même 
llibre de Frare Odorich. Si par hasard il apprend qu'un de ces si 
précieux récits de voyages se trouve en danger (au temps des 
manuscrits, les exemplaires n’en sont pas si nombreux...), il s’em- 
presse de le sauver. N’écrit-il pas de Girone en 1382 réclamant le 
livre de Frère Odoric qui avait été mis en gage par Frère SÉDACER 
à Perpignan il n’y avait pas longtemps? (23). 

C'est à la France qu'il s’adresse pour obtenir des exemplaires 
des fantasmagories de MANDEVILLE. Sans doute entend-il parler pour 
la première fois en 1380 du Livre des Merveilles du Monde, car c'est 
en août de cette année-là qu'il écrit au roi de France, au rei той 
excelent i avoncle molt car, le priant de lui envoyer le livre de 
Mendievilla en français — requête qu'il répétera deux mois plus 
tard s’adressant cette fois à la Duchesse de Bar (24). Cyclopes à 
Vétrange regard de leur ceil unique, monopodes au pied énorme, 


‚ (22) Ce dernier en août 1393. — У. Вовтб 1 LLUCH, op, cit., vol. II, 
p. 165 et 171. 
(23) Cf. Rubro, op. cit., I, р. 257 et 299; IL, р. 273. 
(24) У. RuBIò, Documents, vol. II, p. 221 et 225. 
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hommes à téte de chien et autres élucubrations forgées par l’ima- 
gination fertile de Sir JoHN, et en partie d’ailleurs héritées des 
musulmans (25), trouvaient comme je l’ai dit plus haut une au- 
dience avide, étonnée certes, mais combien disposée à accepter ces 
surprenantes « révélations » — et si vraiment les temps ont de 
nos jours tellement changé, jetons la première pierre à ces hommes 
du xıv* siècle... E 

Donc passion puissante chez ce roi bibliophile, au point d'en 
arriver à faire piller les chargements de livres appartenant à 
de grands personnages du royaume et transportés pour leur 
compte (26). 


TRADUCTEURS ET SAVANTS AU XIV” SIÈCLE 


Si l'intérêt porté par l'Infant JEAN et par son père PIERRE IV 
d'Aragon aux découvertes géographiques les plus récentes est con- 
sidérable, celui qu’ils ressentent pour la science traditionnelle, 
solide et bien assise désormais, n’est pas moindre. Ceci explique 
la protection qu’ils accordent aux traducteurs et aux savants juifs 
qui s’adonnent nombreux dans leur pays aux études de géographie 


(25) Pour les fantaisies des voyageurs arabes, grands pourvoyeurs de 
légendes exotiques à tout le Moyen Age, v. les textes si intéressants pu- 
bliés par l’illustre orientaliste Gabriel FERRAND in Relations de voyages 
et textes géographiques arabes, persans et turcs relatifs à l'Extrême Orient 
du упг au xvir siècles, 2 vol., 1913 et 1914, in-4°, 743 р. — Le mérite 
— si l’on peut dire... — de MANDEVILLE est d’avoir transposé ces fan- 
taisies, à titre de choses vues, dans le domaine des récits de voyages, 
enjolivant ses propres pérégrinations de toute la fantasmagorie tradition- 
nelle chez les voyageurs musulmans à partir de Sindbad le Marin, et 
ajoutant pour son compte quelques monstres supplémentaires. Jusqu’alors 
dans les lettres chrétiennes les fantaisies traduites de l’arabe avaient été 
incluses dans les encyclopédies typiques de l’époque. C’est ainsi que 
dans De Imagine Mundi, attribuée à cet Honorius d’Autun qui vivait dans 
la première moitié du x11* siècle, nous voyons apparaître dans l’Inde aussi 
bien les Pygmées de deux coudées de haut que les Macrobiens de douze; 
les griffons au corps de lion et aux ailes d’aigle; des peuples qui tuent 
leurs vieux parents et les font cuire pour. les manger (ce qui est d’ail- 
leurs vrai de certaines peuplades de Sumatra et rapporté dans les textes 
des voyageurs arabes) ; les scinopodes qui, sur un seul pied, courent plus 
vite que le vent et, de ce même pied, s’abritent la tête contre la chaleur 
du soleil; des hommes sans tête avec les yeux dans les épaules, le nez 
et la bouche dans la poitrine; et d’autres encore dont nous parle à pro- 
pos de cette œuvre Etienne GILson dans sa Philosophie au Moyen Age 
(Paris, Payot, 1944, 782 p.; p. 319-322), et que nous retrouvons dans 
leur presque totalité chez les Arabes d’abord, plus tard chez Mandeville. 

ae. Le fait nous est révélé par Rusiò т LLucH, Documents, vol. I, 
р. E 
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et de cosmographie. Pendant cette période d’accalmie qui suit la 
cessation de leurs disputes religieuses, nombreuses sont les œuvres 
traduites par les israélites de Majorque. L’arabe a encore la pri- 
mauté comme langue scientifique à l’époque — et c’est d'ouvrages 
en général arabes que PIERRE IV réclamera à ses traducteurs des 
versions toujours plus fréquentes. 

Le roi est d’ailleurs invariablement pressé, et nous le voyons 
demander à l’un de ses traducteurs attitrés — Salomon NAFUCI — 
d’avoir à lui fournir au plus vite la version catalane d’un ouvrage 
qu'il lui avait confié depuis un certain temps. Puis c’est au tour 
d’un érudit chrétien, Jaume Rorc, de traduire pour le roi un ou- 
vrage semblable (27). Un chrétien? Le fait est-il donc sans impor- 
tance? Non, bien au contraire, car il est insolite, les traducteurs 
chrétiens constituant à l’époque et dans ce pays une exception 
(peut-être s’agit-il ici d’ailleurs d’un convers). 

Les fameuses archives de la Couronne d’Aragon à Barcelone, 
organisées des la fin du хиг siècle par JACQUES II, étaient riches en 
œuvres cosmographiques. Certaines parmi ces dernières y figuraient 
sans doute bien avant le règne de PIERRE IV, hypothèse qui n’a rien 
d’invraisemblable puisque nous savons qu’ALPHONSE IV, roi d'Ara- 
gon de 1327 à 1337, fût en relations avec un cosmographe juif, le 
fabricant d’astrolabes et de tables astronomiques David BONJORN DE 
Barris, de Collioure (28). Ce n’est là certainement pas une coinci- 
dence fortuite... 

Les ouvrages traduits de l’arabe étaient conservés précieusement 
dans les archives de Barcelone qui étaient aussi, on le voit, un peu 
bibliothèque. Parmi d’autres œuvres ayant trait aux sciences cos- 
mographiques, nous y trouvons un manuscrit astronomique sur 
deux colonnes, le texte original en arabe et la traduction catalane 
en regard, manuscrit que PIERRE IV demande en 1362 à son archi- 
viste. Puis, quelques années plus tard, l’astronome chrétien Dal- 
mau SESPLANES trouvera dans les nombreux ouvrages de ce genre 
que les archives possèdent la documentation qui lui permet de 
rédiger le grand traité d’astronomie que le roi lui a commandé. 
Ajoutons ici un détail intéressant qui nous fait voir la valeur 


(27) Cf. Вовю т LLucH, Documents, vol. I, р. 142 et 163. 

(28) Il l’autorise en 1332 à épouser une femme de Girone. — Cf. Fritz 
BAER, Die Juden in Christlichen Spanien, Erster Tew. : Urkunden und 
VALE I. Aragonien und Navarra, Berlin, 1929, XXVII + 1.175 p. — 

Np 259: 
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accordée par PIERRE IV à ce genre d'ouvrages. Pour la confection 
du livre commandé SESPLANES pourra certes emprunter ceux dont 
il aura besoin. Mais, bibliophile méfiant, le roi donne des instruc- 
tions très précises à son archiviste — ou bibliothécaire — en chef, 
l’enjoignant de ne prêter ces précieux manuscrits qu’en s’entourant 
de grandes précautions. Il ne s’agit nullement de les lui laisser em- 
porter d'emblée, mais (je ne puis m'empêcher de copier ici le sa- 
voureux catalan du xiv° siècle) « un après l’altre, successivament, 
go és ell [tornant] a vos lo que primerament li haurets Iliurat e vos 
lliurant a ell un aprés l’altre »... 

J'ai dit ailleurs tout l’intérét des rois d'Aragon pour la carto- 
graphie, la protection et les faveurs qu’ils accordent aux carto- 
graphes juifs de Majorque (29). Je n’y reviendrai donc pas ici. Je 
tiens par contre a mentionner quelques faits qui sont parvenus à 
notre connaissance au sujet de l’astronome chrétien dont je viens de 
parler, car cet astronome constitue un cas typique et fort intéres- 
sant. Pendant une vingtaine d’années (au moins entre 1359 et 1379) 
Dalmau SESPLANES travaille pour la maison royale d'Aragon. Il est 
un exemple caractéristique de la vie et des activités de ces savants 
catalans ou majorquins du xrv* siècle dont la science allait être à 
l’origine de l’école nautique et cartographique que PInfant Henri le 
Navigateur créa au Portugal au moment où il ouvrait, par sa volonté 
tenace, l’époque des grandes découvertes... 


L'ŒUVRE DU SAVANT DALMAU SESPLANES 


Le nom de SESPLANES n’a rien de juif. Peut-être n’était-il en 
fait qu’un de ces convers qui devaient continuer la tradition des 
savants israélites de Majorque et de Barcelone. Quoi qu'il en soit, 
le fait est qu'il se consacre avec succès aux sciences que les israé- 
lites cultivaient alors presque exclusivement. 

La première mention de notre savant parvenue jusqu’à nous 
date de 1359, lorsque le roi PIERRE IV adresse de la ville de 
Cervera à son archiviste en chef Père PALAU une lettre lui commu- 
niquant qu'il a chargé DALMAU de rédiger une œuvre d’as- 
tronomie; jeune sans doute à l’époque, SESPLANES était donc déjà 
connu pour sa compétence cosmographique. Il doit consulter dans 
la bibliothèque de Barcelone les œuvres concernant les sciences 


(29) Dans mon article des Annales du Midi, 1940, p. 166 et ss. 
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astronomiques qui s’y trouvent. Le même jour où il a écrit cette 
lettre, le roi s’adresse directement à SESPLANES et à son associé et 
collègue, maître Pere GILBERT, leur enjoignant de lui transmettre, 
dès qu'il sera fini, le livre d'astronomie qu'il leur a commandé (30). 

Vingt ans plus tard, presque jour pour jour, l’Infan JEAN nous 
fait savoir qu'il a reçu un livre envoyé par SESPLANES et où celui-ci 
s'occupe de « l’éclipse du soleil et de la lune, et des phases et de 
la pleine lune »! Il se met immédiatement à le lire; mais sa décon- 
venue est grande, car, possesseur d’un réel esprit scientifique, il 
ne s’est pas contenté de parcourir le traité de cosmographie que le 
savant a rédigé pour lui. Il a personneliement observé les phases 
de la lune et s’est apercu que les calculs de son astronome sont 
erronés. Ainsi, JEAN n’est pas qu’un simple collectionneur, mais un 
esprit curieux, ne se fiant qu’à l’expérience. 

Cet incident n’empéchera pas la famille royale de confier par 
la suite à SESPLANES la rédaction d’autres ouvrages scientifiques. 
Il s’agit d’ailleurs parfois de travaux exigeant un déplacement, et 
si des études ou des observations doivent être faites hors de Bar- 
celone, le roi ne manque pas de mettre à sa disposition les moyens 
nécessaires pour son déplacement. Il ne veut pas que les bureau- 
crates s’avisent de retarder par leur incurie ou leur lenteur les tra- 
vaux du savant. Et lorsqu'il apprend à Saragosse, en mars 1381, que 
son trésorier Pere pes VALL n'avait pas remis à DALMAU la somme 
nécessaire pour faire un voyage dans le but de préparer un nouveau 
traité d'astronomie qu'il lui avait commandé, il entre dans une 
colère indescriptible. Pourquoi son trésorier n’a-t-il pas obtempéré 
à l’ordre reçu de mettre à la disposition de l’astronome la somme 
nécessaire? PIERRE croyait que le savant avait déjà quitté Barcelone 
depuis plusieurs jours pour se mettre à la tâche et préparer l’œuvre 
astronomique que lui, le roi, attendait avec tant d’impatience : « Lo 
qual nos pensavem que dies ha fos fora de Barchinona per fer a 
nos una obra d'astrologia la qual nos tenim a cor ». Le malheureux 
trésorier avait à s’exécuter sans délai, car autrement « nos prome- 
tem a Déu i a Santa Maria que d’est fet vos darem a coneixer que 
greu nos sap », combien nous en sommes fáchés... Ne lui avait-il 
pas déjà donné les instructions nécessaires? Qu'il se garde done 
de l’obliger à le lui rappeler. 

Cette fois-ci pes VaLL dùt faire diligence et l’astronome aussi, 


(30) V. Documents, vol. II, p. 190-191. 
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car une lettre datée de la même ville fin décembre de cette année 
1381 nous apprend que le travail a été enfin terminé et que le roi 
fait payer à son astronome l’assignation correspondant à ce bel 
ouvrage, à cette « gran obra i solemna d’astrologia que ens ha feta >. 
Et il fut si content de cette œuvre solemna, de ce travail excellent, 
qu’il lui en commanda immédiatement un autre, non moins beau : 
« no res menys li en manam ara fer una altra aixi be solemna com 
aquella » (31). 

SESPLANES n'est pas seulement l’auteur d'ouvrages savants. 
Comme d’ordinaire dans ce monde des constructeurs d’astrolabes et 
de cartes nautiques, il fabrique aussi des instruments scientifiques. 
Une vingtaine d’années avant les faits que je viens de citer, le roi 
l’avait chargé de construire une sphère céleste qui fut installée dans 
la chambre même où le roi gardait ses livres, c’est-à-dire dans la 
bibliothèque royale. Cet encombrant instrument avait sept em- 
pans de diamètre, soit environ 1 m. 50, et servait à l’observation des 
étoiles. 

A la construction de cette sphère avait collaboré l’autre savant 
déjà cité, Pere GILBERT, pendant longtemps associé à DaLmau. La 
liste est longue des dépenses faites pour les accessoires et les ma- 
tériaux destinés à sa construction, les frais de main-d'œuvre, etc... 
Elle remplit trois pages de l’œuvre in-quarfo de Rubio 1 LLUCH, 
et nous apprend entre autres choses les difficultés presque insur- 
montables qui durent être vaincues pour transporter ce globe de 
taille respectable au palais royal. 

Il avait été construit au domicile de SESPLANES, c’est-à-dire à 
l'hôtellerie de Ramon DurAy, « qui és al carrer del Roudor », à la 
rue du Roudor. L'hótelier apprit dans quel guépier il s'était fourré 
en donnant l'hospitalité à notre encombrant astronome le jour où 
à son grand désespoir il fallut, pour tirer de chez lui la sphère des- 
tinée à Son Altesse (on ne disait pas encore Sa Majesté), démolir 
tout un mur de briques et découvrir « une partie du toit ». Et à 
ceci s’ajouterent « d’autres dégâts que l’on y fit dans le but de sortir — 
sans difficulté la sphère en question »!... Le roi, bien entendu, 
paya tous les frais — pensant que son précieux instrument valait 
bien ces sacrifices... 

Plusieurs décades plus tard le roi MARTIN D’ARAGON avait cette 
même sphère céleste en si haute estime qu'il fit bâtir tout exprès 


(31) Cf. Вовю 1 Lucu, Documents, vol. II, p. 290-291 et 298-299. 
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pour elle en 1407 un édifice — une sorte d’observatoire astrono- 
mique sans doute — « tout près du bassin du jardin » de son 
palais. 


Si le cas de Dalmau SESPLANES est caractéristique, il est loin 
d’être unique. De nombreux juifs travaillent pour PIERRE IV. L’un, 
Isaac NArucı, lui construit également des appareils d'astronomie, 
des astrolabes, des cadrans, des gnomons, lui rédige des traités, 
— et le roi l’en récompense généreusement (32). L’Infant JEAN 
commande à ce même Narucı et à son collègue BELLSHOMS des 
astrolabes et une version catalane de l’œuvre d’Alfragan. Il demande 
également des traités d'astronomie — ou d’astrologie, puisque c'est 
le terme que l’on employait à l’époque —, par le truchement de 
NAFUCI, à un coreligionnaire de celui-ci, VIDAL AFRAHIM. Le travail 
de ces savants est surveillé de près et on ne tolèrera pas qu’ils s’ab- 
sentent avant d’avoir mené à bien les commandes dont ils avaient 
été honorés. Vinaz voulant, paraît-il, abandonner Majorque, l’In- 
fant s’empresse d'écrire au vice-gouverneur de l’île, l’enjoignant 
d’avoir à empêcher le juif de partir avant que les œuvres comman- 
dées ne soient dûment terminées (33). 

Mais pendant ce хгу® siècle l’aspect le plus important de toutes. 
ces activités savantes, ce qui a fait la gloire de l’école majorquine, 
ce qui représente aussi un progrès énorme (ce terme n’est pas 
excessif) par rapport à tout ce qui avait été fait jusqu’alors, c’est 
la cartographie nautique. De toutes les activités scientifiques de 
Pépoque, c’est d’elle d’ailleurs qu’il nous est resté plus de docu- 
ments — et pour cette raison c’est elle que nous pouvons étudier 
de plus près. 


CARTOGRAPHES DE MAJORQUE — ANGELINO DULCERT 


Je ne vais pas entrer ici dans le détail des activités cartogra- 
phiques des savants de Majorque, activités que j’ai d’autre part 
examinées et résumées ailleurs. Certes ils ne sont pas les seuls, ni 
même les plus nombreux. Les Italiens — Pisans, Génois, Vénitiens. 
surtout, — les précèdent de quelques années. Га! compté dix-sept 
cartes et atlas italiens du x1v* siècle parvenus jusqu’à nous, et cer- 
taine sont de premier ordre. Il est vrai d'autre part qu'il ne nous. 


(32) Rubió 1 LLUCH, op. cit., vol. II, p, 128-129 et 144-145. 
(33) RuBIò, op. cit., vol. II, p. 287 et 293. 
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en est arrivé que six dont l'origine soit indiscutablement major- 
quine (34). Mais il est certain aussi que parmi ces six cartes, il en 
est deux d’une importance capitale, si considérable qu’elles 
marquent une date dans l’histoire de la cartographie et de la géo- 
graphie. Il vaut donc la peine de leur consacrer quelques lignes ici. 

La carte d’Angelino DULCERT de 1339 qui se trouve à la Biblio- 
thèque Nationale de Paris (section de Géographie) est remarquable 
pour plusieurs raisons. Tout d’abord par la perfection de son tracé 
et l’exactitude des données qu’elle contient. Maïs il est un autre 
aspect qui la rend absolument originale et qui nous prouve jusqu’à 
quel point sont excellents les renseignements obtenus par les Ma- 
jorquins (dès le siècle précédent ils étaient déjà si bien rensei- 
gnés...) au sujet des pays s'étendant, au delà de la Mer Noire, vers 
les régions lointaines de l’intérieur de l’Asie. 

Je dois dire ici qu’un examen minutieux de la carte m’a permis 
de remarquer un fait qui n’avait pas été relevé par ceux qui 
l’avaient étudiée avant moi. C'est qu’elle n’est pas en réalité formée 
d’un seul parchemin, comme les cartes nautiques le sont d’habitude, 
mais par deux feuilles de même taille (72,5 X 75 cm.) collées l’une 
à l’autre. Le fait est de première importance, car il faut en con- 
clure à mon avis qu'il a certainement existé, par delà le bord orien- 
tal de la carte, une troisième feuille qui devait comprendre l'Asie 
au delà de la Perse. Ceci m’a paru confirmé d’une façon indiscu- 
table pour les motifs suivants : ce dernier pays est incomplet, coupé 
en deux, et en outre plusieurs figures et inscriptions se trouvant 
sur le bord apparaissant incomplètes et évidemment tronquées. Il 
faut donc supposer qu'il a existé une troisième feuille probable- 


_(34) Les autres cartes de ce siècle sont les suivantes : carte de DUL- 
CERT (1339); Atlas Catalan des Cresques (1375-77; Bibliothèque Nationale, 
Paris); carte de Guillaume SoLER (vers 1380; à la même Bibliothèque); 
carte de ce même cartographe (1385; archives de Florence); anonyme 
catalane de la Bibliothèque Nationale de Florence, Section Palatine (fin 
du xrv° siècle); id., Naples, Bibliothèque Nationale, salle des Manuscrits. - 
— J'ai donné la bibliographie traitant de ces divers documents dans mon 
article Els mapes catalans de la Bibliothèque Nationale de Paris, « Estu- 
dis Universitaris Catalans », vol. XIII, Barcelone, 1928. 

A ces six cartes, il faudrait peut-être ajouter une septième, l’anonyme 
de Londres (British Museum, Add. Mss. 25.691), datant d’après H. WINTER 
de 1327-1330. — Cf, Heinrich WINTER, Das katalanische Problem in der 
dilteren Kartographie, « Ibero-Amerikanisches Archiv », vol. XIX, 1940. 
— Cette publication étant pratiquement introuvable vu la date de sa 
parution, j'ai pu connaître l’article de M. WINTER grâce à la copie ma- 
nuscrite faite par M. D. GERNEZ, et que celui-ci a eu l’obligeance de me 
communiquer. 
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ment de même taille figurant le reste de l’Asie et la carte entière 
devait mesurer 217,5 X 75 cm. La mappemonde de DULCERT aurait 
donc été par ces dimensions extraordinaires de beaucoup la plus 
grande connue de l’époque. 

Sans entrer ici dans les détails, il convient d’ajouter que la con- 
naissance que DULCERT possède de la Mer Caspienne est remar- 
quable et sans précédent si nous devons nous en tenir à la précision 
avec laquelle il a su dessiner les deux tiers de cette mer restés sur 
la partie de la carte qui nous est parvenue. C’est en effet la pre- 
mière fois dans l’histoire de la cartographie que la Caspienne appa- 
raît dans ses proportions justes, avec son orientation et ses formes 
réelles. Plus tard, à ma connaissance, seul un autre cartographe, 
l’auteur de l’Atlas Médicéen de 1351, saura la représenter avec au- 
tant d’exactitude (peut-être se servit-il du prototype de son prédé- 
cesseur...). Déjà, dans l'Atlas Catalan de 1375, ses formes dégéné- 
rèrent sensiblement et pendant trois siècles nous aurons une Cas- 
pienne informe, très inférieure à celle que DULCERT avait su tracer 
au xIv°. C’est là un des cas les plus remarquables de régression que 
je connaisse dans l’histoire de la cartographie. Voilà qui met en va- 
leur les connaissances de DULCERT sur l’Asie Intérieure! 

En résumé, si mon hypothèse est juste et qu’une troisième 
feuille de ce beau monument cartographique a réellement existé, 
la carte d'Asie aurait été tracée à Majorque une trentaine d'années 
avant l’Atlas catalan, alors que ce dernier offrait jusqu’à présent 
la meilleure représentation médiévale connue de ce continent. Avec 
quelle perfection, nous pouvons le deviner d’après la partie du 
figuré qui nous a été conservée. 

Les constatations qui précèdent réservent à la carte de DULCERT 
une importance toute particulière dans l’histoire de la géographie 
— d’autant plus grande qu’elle est le premier document de ce genre 
confectionné à Majorque (à l’exception peut-être de celle, anonyme, 
conservée à Londres, et que WINTER date hypothétiquement de. 
1327-1330). Il convient donc d’ajouter un mot sur les origines pos- 
sibles de son auteur. 

La similitude frappante de facture avec la carte du génois 
DALORTO de 1325 (celle-ci étant simplement un peu moins com- 
plète) a fait croire que! ce dernier aurait bien pu émigrer à Ma- 
jorque, où il aurait catalanisé son nom (35). Moi-méme j’ai fait 


(35) Cette possibilité est encore confirmée par le fait que les deux 
cartographes portaient le même prénom peu fréquent : Angelinus. 
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remarquer que les consonnes des noms sont les mêmes pour les 
deux, à l'exception du с que nous trouvons en plus chez DuLcERT. 
Peut-être la fantaisie du cartographe l'aurait-elle porté 4 transfor- 
mer ainsi son patronyme. Dans ce cas, il y aurait des chances 
pour que la cartographie majorquine à ses débuts ait été, en partie 
au moins, d'inspiration italienne... 

Cela d’ailleurs n'aurait su lempêcher de se développer pour 
son propre compte, d’avoir sa personnalité propre, et méme plus 
tard d’inspirer à son tour des cartographes italiens (fait dont nous 
avons d’ailleurs la preuve, en particulier au xv° siècle). 

La question cependant n'est pas définitivement tranchée. C'est 
ainsi que Heinrich WINTER, dans son travail récent cité plus haut, 
remarque que Paolo REVELLI, après avoir mentionné un passage 
d’une de mes études où j’établis l’hypothèse précédente sur l’ori- 
gine de DULCERT, < est assez objectif. pour exprimer l’opinion que 
c'est là une question qui n’est pas définitivement résolue » (36). Et 
WINTER lui-même de remarquer dans les deux cartes — celle de 
DALORTO et celle de DULCERT — une série de caractéristiques com- 
munes qui les apparentent nettement au groupe catalan : figuré 
des mers intérieures moyennant des lignes ondulées verticales chez 
DULCERT comme chez tous les catalans; série de disques caractéris- 
tiques, de ces disques qui constituent une sorte de « monopole 
catalan », « die so gut wie ein katalanisches Monopol sind », sur 
les deux cartes et sur la catalane de Londres que WINTER date de 
1327-1330. А quoi s'ajoute, pour celle de Раговто, le fait de porter 
sur l’un de ces disques les couleurs d’Aragon, ce qui vient corro- 
borer les autres indices prouvant d’après lui l’origine catalane de 
cette carte. En somme, pour WINTER, « wir müssten also die drei 
Karten als katalanisch ausprechen ». 

Je me borne ici à signaler les arguments de WINTER, qui ne 
manquent pas de poids. En fait, il renverse les hypothèses précé- 
dentes : DALORTO et DULCERT ne seraient pas des Italiens —- ou 
un Italien catalanisé puisqu'ils ne constituaient vraisemblablement 
qu’un seul et même individu, — mais un Majorquin italianisé. Ce- 
pendant à mon avis on pourrait aussi se demander si DALORTO, tra- 
vaillant pour une commande catalane et dans le but de se faire 
bien voir de ses clients, n’a pas adopté dans sa carte des caracté- 


(36) Henrich WINTER, Das katalanische Problem in der älteren Karto- 
graphie. 
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ristiques désormais habituelles dans la toute jeune école de Ma- 
jorque. Le fait de s’adapter aux habitudes du pays pour lequel il 
travaille et de mettre les couleurs de celui-ci sur la carte qu'il pré- 
pare lui aurait permis de s’attirer les faveurs de la clientèle de ce 
pays, où il allait d’ailleurs s’installer peu après... Cette hypothèse 
n’est pas à exclure, connaissant surtout l’importance atteinte par 
la marine catalane — excellente cliente certainement pour les car- 
tographes. Elle l’était déjà sans doute à l’époque et allait bientôt le 
devenir encore plus, à partir de 1352 (date où PIERRE IV ordonne à 
chaque vaisseau catalan de posséder deux cartes nautiques à bord). 

Laissant maintenant de côté les autres cartes et cartographes 
majorquins de ce siècle, je ne m'arrétai qu’à Abraham CRESQUES 
et à son fils JAFUDA, les seuls vraiment notables et aussi les seuls 
sur lesquels nous soyons renseignés. 


ABRAHAM ET JAFUDA CRESQUES. — LEUR VIE ET LEUR ŒUVRE 


Abraham et Jafuda CRESQUES occupent une place de choix dans 
l’histoire de la science. Le père — avec l’aide à peu près certaine 
de son fils — est l’auteur de ce chef-d'œuvre de la cartographie 
médiévale qu'est l’Atlas Catalan de 1375-77. Jafuda, lui, constitue 
le lien tangible entre les cartographes de Majorque, héritiers de la 
science ibérique traditionnelle, et les découvertes portugaises. 

Il n’est pas d’autres savants de Majorque dont nous soyons aussi 
au courant des faits et gestes, et leur vie comme leur œuvre nous 
sont très suffisamment connues grâce aux nombreux documents 
désormais publiés. Les ayant moi-même assez longuement étudiés 
ailleurs (37), je ne ferai ici que brosser rapidement cette vie et cette 
œuvre, dans le but surtout de les placer dans le cadre de leur 
époque et de mettre en évidence l’importance du labeur scientifique 
qu'ils ont réalisé. Je ne ferai guère dans cette étude de références 
à mes sources, mes travaux précédents — et tout parficulièrement 
« Mestre Jacome de Malhorca » — comportant toute la documenta- 
tion nécessaire, à laquelle je renvoie le lecteur pour plus ample 
informé. 

Le nom CRESQUEs apparaît à Majorque dès les premières années 


(37) En particulier dans « Mestre Jacome de Malhorca », cartógrafo 
do Infante, cité au début de cet article. — V. aussi Annales du Midi de 
1940, p. 305 à 321. 
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du siècle. Peut-être ce Vital CRESQUES qui, en 1318, figure parmi les 
serve toujours en 1334, alors qu'il est délégué par cette même com- 
munauté auprès du dernier roi de Majorque, Jacques Ш, peut-être 
ce Vital CRESQUES est-il le père d'Abraham... En tout cas c’est le 
seul nom de ce genre qui apparaisse à Majorque en dehors de celui 
de nos deux cartographes. 

La première mention précise d'Abraham et de Jafuda est de 
1377, lorsque le père et le fils se portent acheteurs d'ouvrages dans 
la vente de la bibliothèque d’un érudit juif de Vile qui venait de 
mourir, Lleo Mosconi, natif d’Ochrida en Macédoine. 

Cependant, depuis longtemps déjà Abraham travaille pour la 
maison royale. Et l’Infant JEAN sait bien tout ce qu’il doit à son 
savant cartographe. Aussi décide-t-il de le récompenser comme il 
le mérite : le 12 juillet 1381 il lui octroie le droit d'installer dans 
sa vaste maison de Palma un établissement de bains. Ce qui est 
fait « ac de speciali gratia » et en reconnaissance des bons services 
que son cartographe lui a prêtés. Mais ce n’est pas encore suffisant, 
et une semaine plus tard Abraham et les siens sont exemptés de la 
juridiction des autorités civiles de Majorque et mis directement 
sous celle du lieutenant du roi dans cette île. Enfin, le 25 juillet, 
l’Infant lui-même écrit à ce dernier lui demandant de protéger son 
cartographe contre les fureurs de la belle-mère de Jafuda, qui s’est 
permise de venir l’insulter et le menacer, chez lui... Un mois et demi 
plus tard l’Infant confirme tous les bénéfices précédents par lettre 
adressée aux échevins de Palma où il est dit qu’ils doivent observer 
et respecter les privilèges accordés à « CRESQUES Abram, juheu de 
Mallorques, domestich nostre » pour divers services que ce dernier 
lui a vendus. On voit par tout ce qui précède l’estime toute particu- 
lière où le cartographe royal était tenu... 

En avril 1382 Abraham, aidé de Jafuda, est en train de préparer 
pour le roi lui-même (PIERRE IV d'Aragon) « divers ouvrages et 
mappemondes ». 

Puis quelques années se passent. Abraham meurt en mars 1387, 
au moment même où il confectionnait pour le nouveau roi, JEAN I°, 
une « fort belle mappemonde ». Dès qu'il apprend le décès de son 
cartographe il la réclame : il faut la lui envoyer de suite si elle 
est finie — et si elle ne l’est pas, qu’un cartographe chrétien fort 
habile qui se trouve dans РИе la lui termine (SOLER, probablement). 
Mais c’est en fait Jafuda lui-même qui la mènera à bien; soixante 
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livres de Majorque constitueront le prix payé pour cette œuvre que 
le roi a enfin eu le plaisir de recevoir. 

La carrière de Jafuda fut sur le point de se terminer tragique- 
ment quatre ans plus tard. S’il échappa de justesse au massacre 
de ses coreligionnaires (trois cents d’entre eux tombérent rien qu'à 
Palma), il n’en fut pas moins obligé de se convertir. Il prend alors 
le nom de Jaume RIBEs (Jaume — ou sa forme médiévale Jacme — 
étant l'équivalent catalan de Jacques). On le retrouvera bientôt sur 
les documents sous le nom de Jacobus RIBES et de Jacme RIBA. 

Notre convers décide après ces jours d’horreur de vendre sa 
maison — qui avait d’ailleurs été pillée — et de quitter sa ville 
natale. Il s’installe alors à Barcelone. Mais en 1394 il n’a pas en- 
core pu percevoir ce qu’on lui doit pour son immeuble et le roi lui- 
même doit intervenir pour accélérer le payement. La mauvaise 
volonté des gens de l’île envers les anciens juifs ne s’en tient d’ail- 
leurs pas là et en 1399 il faut l’énergique intervention du roi MAR- 
TIN d’Aragon pour que la vieille mère du cartographe — Anna de- 
puis sa conversion forcée en 1391 — puisse quitter l’île et venir 
rejoindre son fils. 

La clientèle de Jafuda-Jacme n’a cessé de s’étendre depuis qu’il 
est à Barcelone. Et un marchand italien, lettré et amateur de cartes 
nautiques (cet UBRIACHI associé du fameux et riche commerçant 
Francesco DATINI, de Prato en Toscane), devenu l’ami de MARTIN 
d’Aragon à partir de cette même année 1399, passera à plusieurs 
reprises des commandes au cartographe du roi — à « Maestro RIBA, 
cristiano novello, maestro di chartre da navichare ». « Mastro Giame 
RIBA » et un de ses collègues, Maître Francois de Gênes, seront 
payés pour diverses cartes exécutées à Barcelone pour, UBRIACHI, 
et 73 florins d’or correspondront à Jacques pour cette raison rien 
qu’en 1400. _ 

Maitre Jacques de Majorque, comme on devait déjà l’appeler 
à l’époque (puisque suivant l’habitude médiévale on désignait les 
gens d’après leur lieu d’origine), est encore l’objet de la sollici- 
tude du roi MARTIN en 1409. 

Puis nous ne savons plus rien de lui jusqu’au moment où il est 
appelé au Portugal par l’Infant HENRI. Comme je Vai démontré 
dans l’étude que j’ai consacré à notre cartographe, c’est entre 1420 
et 1427 que l’initiateur des grandes navigations envoya chercher 
« un Maître Jacome, maître de cartes de naviguer, dans cette île 
de Majorque où pour la première fois les cartes en question furent 
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faites, et moyennant dons et faveurs considérables obtint qu'il vint 
dans ce Royaume, où il enseigna à les faire à ceux de qui l’appri- 
rent ceux qui vivent de nos jours ». Lorsque l’un des plus brillants 
navigateurs portugais du xv° siècle, DUARTE PACHECO PEREIRA, écrit 


ces lignes dans les toutes premières années du xvi", le souvenir de 


l’illustre cartographe majorquin ne s’est pas-encore éteint au Por- 
tugal... (38). 

A l’époque de son arrivée au Portugal, Jacques de Majorque 
devait être âgé de 60 à 68 ans, conclusion à laquelle on peut faci- 
lement arriver à mon avis gràce aux détails que nous possédons 
sur la vie de notre savant. 

C'est ainsi, par sa contribution comme cartographe de haute 
renommée — et il fallut payer cher les services de ce grand homme 
de science, à en croire DUARTE PACHECO... —, que le glorieux Jafuda 
CRESQUES, représentant de la science majorquine, finit sa carrière 
au Portugal. 

Mais Jafuda est plus encore que le créateur de l’école cartogra- 
phique lusitanienne : il est aussi en quelque sorte le symbole de 
cette vieille science astronomico-géographique traditionnelle dans 
la Péninsule, qui, par lui, passe aux découvertes portugaises... 


Il nous reste maintenant un mot à dire — très bref d’ailleurs — 
sur l’œuvre des deux CRESQUES. 

Certes, Abraham et Jafuda sont connus particulièrement en tant 
que savants cartographes. Mais leur œuvre se réduit-elle exclusive- 
ment à la confection de cartes? Nullement, et cela ne saurait nous 
étonner car à l’époque les cartographes étaient souvent aussi tra- 
ducteurs d'ouvrages savants et fabriquants d'instruments. Quant à 
ce dernier point, le fait nous est confirmè par l’un des documents 
se référant aux faveurs accordées à nos cartographes en 1381, où 
mention est faite de « CRESQUES Abram, magistrum mapamundum 
et bruxolarum, ac Jaffudanum eius filium ». Abraham était done 
en méme temps fabriquant de boussoles — et probablement aussi, 
bien que cela ne soit pas spécifié, de quadrants et astrolabes. 

Il est certainement dommage que nulle trace n’existe des nom- 
breuses cartes des CRESQUES dont parlent les divers documents, en 
dehors de l’Atlas Catalan. Empressons-nous d’ajouter que ce der- 


(38) Cf. Duarte Pacheco PEREIRA, Esmeraldo de Situ Orbis, édition de 
A. E. br Dias, Soc. de Géogr. de Lisbonne, Lisbonne, 1905, 173 p. 
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mier suffit d’ailleurs amplement pour assurer à Abraham une place 
de choix dans l’histoire de la science. 

Dans mon étude sur les cartes catalanes de la Bibliothèque Na- 
tionale de Paris, j'ai mentionné la vaste bibliographie consacrée 
depuis plus d'un siècle à l’Atlas d'Abraham CRESQUES. Ne préten- 
dant pas ici l’étudier ni le décrire, il me suffira de rappeler que, 
contrairement aux autres Cartes médiévales, ce document cartogra- 
phique constitue un véritable atlas universel, comprenant six 
planches en bois, chacune comportant un parchemin richement 
illuminé au recto et un autre au verso, les deux soigneusement col- 
les à la planche. Il y a huit cartes en tout, plus quatre planches 
de tables astronomiques. Ces planches mesurent soixante-neuf sur 
vingt centimètres. Partant de la carte nautique type, c’est-à-dire 
du bassin méditerranéen, le cartographe a représenté le monde 
connu à l’époque, poussant le figuré jusqu’en Extrême Orient. 
L’atlas est plein de légendes, fantaisistes parfois, souvent fort véri- 
diques, signalant même des explorations récentes, tel ce voyage de 
Jacme FERRER de Majorque au Riu d’Or (côte occidentale 
d'Afrique) en 1346. 

Depuis que Sire Guillaume ре Courcy avait été chargé en 1381 
d’amener à Paris ce bel échantillon de la cartographie majorquine, 
Yatlas s’est trouvé dans la bibliothèque du roi, pour passer à la 
Nationale lorsque celle-ci a été créée. C’est le fameux Espagnol 30 
de la section des Manuscrits, Grande Réserve, où il est d’ailleurs 
conservé par exception, étant donné qu’il faisait partie des fonds 
avant la création par JOMARD (vers 1830) de la Section des Cartes et 
Plans (aujourd’hui Section de Géographie), où se trouvent toutes 
les autres cartes manuscrites appartenant à cette institution. 


SCIENCE ET COURANTS D'IDÉES AU XIV° SIÈCLE 
A MAJORQUE ET A BARCELONE 


Les faits analysés jusqu'ici appellent certaines considérations 
finales. Il faudra d’une part grâce à quelques retouches complémen- 
taires parfaire le tableau, ce qui permettra d’avoir une vue d’en- 
semble sur les courants d’idées et les activités scientitiques que 
nous étudions. Il aurait valu la peine d’autre part d’aborder l’expli- 
cation de certains contrastes qui pourraient paraître surprenants à 
première vue dans la distribution de la science en Europe au 
xIv° siècle — contrastes que seule l’histoire de l’évolution des idées 
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peut faire comprendre (et que l’état de choses antérieur au 
хи!* siècle ne peut pas expliquer entièrement). Je me bornerai dans 
les limites de cet article à l’examen des premières, laissant le reste 
de ces considérations finales pour une étude complémentaire de 
celle-ci, où j’essaierai d'expliquer pourquoi à cette époque, alors 
que l’Aragon restait pour ainsi dire « exportateur » de science, la 
France en était encore « importatrice »-.. 

On serait mal venw de croire que les pages précédentes cons- 
tituent à peu près tout ce qu'il y avait à dire sur l’époque étudiée. 
Car il faudrait en fait, pour expliquer cette époque d’une façon plus 
complète, répondre à plusieurs questions qui se posent à première 
vue. | 

Ainsi par exemple n’y a-t-il pas eu, en dehors des cartographes 
et des quelques traducteurs cités, d’autres savants dont les activités 
pendant ce siècle soient dignes d’étude? L’abondante moisson des 
cartes n’a-t-elle pas été complétée, outre les boussoles, par cet autre 
élément si nécessaire à la navigation à voile qu'était le portulan 
ou itinéraire nautique? Quelles pouvaient être les lectures et la cul- 
ture réelle de ces savants de Majorque et de Barcelone? Enfin, 
quelle a pu être la curiosité des hommes du xiv° siècle finis- 
sant vis-à-vis des espaces infinis de l’Atlantique mystérieux, et en 
particulier quel intérêt ont pu porter à ce dernier les Catalans et 
les Majorquins? 

A la première question j’ai déjà répondu en partie. Mais Salo- 
mon Naruci, Dalmau SESPLANES et Jaume ou Jacme Roıc sont loin 
de constituer dans cet Aragon moyenägeux — avec David BonJorn 
de Collioure — les seuls traducteurs de science arabe et les seuls 
fabriquants d’astrolabes (les deux fonctions étant presque toujours 
inséparables). Il faudrait ajouter d’autres noms encore, rien que 
pour compléter la phalange de ceux qui travaillent alors pour 
la maison royale (car les autres nous sommes bien forcés, 
malheureusement, de les ignorer, faute de documentation sur leur 
compte) : Ephraim VıpaL, Aaron COHEN, Ephraim BELLSHOMS, SA- 
LOMON de Majorque... (39). En fait Palma abritait à l’époque une 
véritable pléiade d’érudits! 

En dehors des astrolabes et des boussoles, des almanachs et des. 
clepsydres (qu’ils fabriquaient également), certains d’entre eux 
durent aussi produire des guides nautiques à l’usage des nautoniers 


(39) У. pour ces divers savants, RuBIò 1 LLUCH, Documents, à divers 
endroits, 5 
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catalans et majorquins. Certes, jusqu’à présent on n’a trouvé et 
publié que des ouvrages italiens de ce genre (40). Il est pourtant 
certain que dès le début du xiv° siècle il a existé des portulans en 
Catalogne, dont un au moins était rédigé en catalan (41) : celui 
qui avait été acheté en 1323 par le roi Jacques II d'Aragon. 

Quant à la culture des juifs de Majorque et de Barcelone, nous 
pouvons évidemment nous en faire une idée générale grâce à la 
connaissance des lectures et des activités intellectuelles coutumiéres 
depuis longtemps dans les juiveries ibériques. Mais nous possé- 
dons également des renseignements précis sur l’époque même que 
nous étudions. 

C'est tout d’abord le catalogue de la bibliothèque de ce Lleó 
Mosconi mort en 1377. Il nous offre en effet un choix extrémement 
intéressant des lectures de nos érudits juifs. Nous y trouvons par 
exemple la Sourat ha Ares ou Figure de la Terre, l'ouvrage géogra- 
phique d'Abraham BAR Hiyya, l’Almageste de Ptolémée en arabe 
ou hébreu, des textes cosmogoniques d’Aristote et probablement 
les tables astronomiques de Jacob BEN MACHIR, en dehors d'un 
grand nombre des textes talmudiques et philosophiques (42). 

Certes les lectures de nos majorquins et barcelonais ne se 
bornent pas là. Outre ces textes talmudiques, astronomiques et géo- 
graphiques il en est d’autres que je passe volontairement sous 
silence, et en particulier ceux qui touchent à un aspect important 
de la science de l’époque, la médecine — la médecine qui prenait 
cependant alors un si grand essor et sur laquelle les précieux Docu- 
ments de RUBId 1 LLUCH si souvent cités contiennent tant et tant 
de précisions intéressantes (43). 

On peut s’apercevoir par ce qui précède combien les lectures 
et la formation culturelle de nos savants étaient poussées pour le 
xIv° siècle... 


(40) Cf. la vaste étude de Konrad KRETSCHMER, Die italienischen Por- 
tolane des Mittelalters. Ein Beitrag zur Geschichte der Kartographie und 
Nautik, vol. XIII des « Verôffentlichungen des Instituts für Meereskunde 
und des Geographischen Instituts », Univ. de Berlin, 1909, 687 p. 

(41) Yen donne les références correspondantes dans mon article des 
Annales du Midi, 1940, p. 284. 

(42) Cf. M. STEINSCHNEIDER, La bibliothèque de Léon Mosconi, No- 
tices bibliographiques, « Revue des Etudes Juives », vol, 40, 1900, p.62-73. 

(43) Jordi Вовто т BALAGUER a également puhlié dans les Estudis Uni- 
versitaris Catalans une liste de médecins catalans. — N’oublions pas que 
l’extraction de la cataracte devait être effectuée en Aragon pour la pre- 
meine fais au ху siècle par un médecin juif sur la personne du roi 
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Enfin, il est un autre aspect des courants d'idées qui se sont 
faits jour dans la Confédération Aragonaise pendant les années qui 
ont précédé la mise en marche de la vaste entreprise scientifique 
des découvertes, systématiquement organisées par les Lusitaniens. 
Et cet aspect particulier des courants d’idées de l’époque nous fera 
voir l’intérét qui existe dès le dernier tiers du siècle dans ce pays 
méditerranéen pour ces mémes régions atlantiques qui devaien. 
fixer à peine quelques années plus tard la vocation des Portugais 
et déterminer leur mission historique. 

Ne voyons-nous pas en effet dès 1373 (c’est-à-dire deux ans avant 
que l’Atlas Catalan n’eùt été commencé) l’Infant JEAN commander 
une « carte de naviguer complète avec tous ses détails », insistant 
tout particulièrement pour qu’elle soit « bien faite et dessinée avec 
son Levant et Ponant ». Qu'est-ce à dire? L'Infant lui-même va 
se charger de nous l'expliquer lorsqu'il insistera pour que l’on ne 
manque pas de bien y faire figurer « tout le Détroit et tout ce que 
faire on pourra du Ponant et du Détroit allant vers Ponant », c’est- 
à-dire tout ce qu'il sera possible de représenter sur la carte à 
l'ouest du Détroit de Gibraltar. En somme : l’Infant JEAN d'Aragon 
s'intéressait d’ores et déjà vivement aux régions atlantiques et à 
l'Océan Ténébreux, dont le mystère ne devait être dévoilé qu’au 
siècle suivant, grâce à l’Infant HENRI LE NAVIGATEUR et à ses suc- 
cesseurs. Et il poussait ses cartographes à les étudier. Cette 
lettre (44) prouve d’une façon éclatante combien les regards étaient 
tournés en Aragon au xIv° siècle vers ces régions océaniques qui 
avaient attiré les VivaLpI (1291) et les MALLOCELLO, puis les Ma- 
jorquins DES VALERS, Doménec Guat (ces deux expéditions datent 
d’avril 1342) et Jacme FERRER (1346), et d’autres encore qui les 
avaient fréquentées pendant ce même siècle (45). 

En somme, la science de Barcelone et de Majorque a pris à 
l'époque que nous étudions un développement considérable et des 
aspects multiples. Et, d’autre part, les esprits ont commencé dès 
lors à s’intéresser non seulement aux terres encore mal connues 
de l'Orient proche ou lointain (ce qui n’était déjà pas mal), mais 
aussi à cet Océan mystérieux qui s’étendait au delà de l’Occident 
et aux terres ignorées qui devaient le border... Cette curiosité était 
imprégnée d'un réel esprit scientifique, puisque c'était en fin de 


(44) Publiée par Rubió, op. cit., vol. I, p. 251. 
(45) La bibl. sur ces voyages est assez abondante. On la trouvera dans 
mon article des Annales du Midi de 1940, p. 294. 
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compte à ces cartographes qui étaient censés connaître expérimen- 
talement les faits, grâce au savoir pratique des marins qui les ren- 
seignaient, que l’on s’adressait dans le but d’avoir sur ces mondes 
nouveaux des notions aussi précises que possible... 


G. DE REPARAZ. 
Paris, Février 1948. 


Le Médecin et Naturaliste Suisse 
Conrad Gesner (1516-1566) 
dans l'Histoire des Sciences 

spécialement au Portugal et au Brésil 


Conrad GESNER, si célèbre dans les centres médicaux et scienti- 
fiques de sa terre natale, n’est pas assez souvent rappelé dans les 
livres d'histoire de la médecine des autres pays, ce qui a suggéré 
cette modeste contribution en hommage à la mémoire de l’auteur 
de l’Historia Animalium. 

La biographie de Conrad GESNER (1) a été tracée par le Docteur 
Casimir Christoph SCHMIEDEL, dans la magnifique édition illustrée 
Opera Botanica... ex bibliotheca D. Christophori Jacobi Trew, Norin- 
bergae, 1753, qui inspira à CUVIER son remarquable travail publié 
dans la Biographie Universelle, Ancienne et Moderne de Michaud, 
tom. XVT°, pp. 361-364, et à Cap son article dans le Journal de Phar- 
macie et de Chimie, sources d’autres publications bibliographiques. 
Il importe de signaler aussi l’ouvrage, cité par CUVIER, de J. Han- 
HART qui en 1824 envisagea la bibliographie scientifique de Conrad 
GESNER en rapport avec le mouvement de la Réforme. 

Avant de présenter l’autobiographie de Conrad GESNER, il nous 
reste d’esquisser préalablement un bref résumé de sa vie. 


(1) Dont s’occupa Josias SIMLER, son ami, collaborateur et successeur dans. 
l'enseignement à Zurich, qui prononga son oraison funèbre, Vita Conradi Ges- 
neri, Tiguri, 1566, et le père NICERON dans les Mémoires pour servir à l'Histoire 
des Hommes illustres dans la République des Lettres, Paris, 1733, tome XVII, 
р. 343. Vid. Mémoires pour servir à l’Histoire des Hommes illustres dans la Ré- 
publique des Lettres. Avec un catalogue raisonné de leurs ouvrages par В. P. Ni- 
CERON, BARNABITE, A Paris, chez Briasson, Libraire, Conrad GESNER est men- 
tionné dans le tome XVII. 
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Né à Zurich, le 26 mars 1517, fils de Urse GESNER, fourreur, et 
de Barbe Frick, il obtint la protection de son oncle Jean Frick, 
ministre de l'Evangile, qui lui prépara l’acces aux études classiques 
et éveilla son vif intérêt pour les problèmes de l’histoire naturelle. 
Après la mort de son père, et aussi de son oncle, à la bataille de 
Zug, en 1531, il trouva, parmi les guides éclairés, qu’il cite dans 
son autobiographie, Jean-Jacques AMMIAM, professeur d’éloquence 
à Zurich en même temps que le naturaliste et médecin Thomas 
PLATTNER. La protection des chanoines de Zurich lui permit de se 
fixer temporairement à Strasbourg, où il aida le Père Wolfgang 
Fabrici CAPITON dans les études concernant la Bible et la philologie 
et fut instruit dans la iangue hébraïque. Attiré à Bourges, par la 
renommée du jurisconsulte Cusas, non seulement il entendit les 
explications de cet interprète du droit romain, mais il s’adonna 
avec enthousiasme à des études d’anatomie et d’histoire naturelle, 
et se mit en relations intimes avec l’orientaliste J. Frizius. Parti 
ensuite pour Paris, il se consacra à la littérature gréco-latine, ainsi 
qu'à l’étude de l’arabe et de l’hébreu. En 1536, il se trouvait à Stras- 
bourg, puis à Zurich, où il fut nommé professeur du collège et se 
maria, à son dire, assez jeune. Passant à Bâle, il s’intéressa à l’étude 
des sciences médicales et s'occupa de l'édition du Dictionarium 
Græco-latinum de Phavorinus CAMERS. Il fut chargé de l’enseigne- 
ment du grec à l’Académie de Lausanne, pendant trois ans, puis 
se rendit à Montpellier, afin de reprendre ses études de médecine. 
C'est d’alors que datent ses relations amicales avec des naturalistes, 
dont les noms figurent dans l’Historia Animalium, en particulier 
avec BELON, JOUBERT et RONDELET. Puis, ayant obtenu à Bâle, vers 
1541, le grade de docteur, il revint à Zurich, où il enseigna la phi- 
losophie et les mathématiques et pratiqua la médecine. Avec l’entre- 
prise de sa Bibliotheca Universalis débute la série des travaux aux- 
quels nous nous reporterons.. = 

Il fit en Suisse, en Savoie, ainsi qu'à Venise et Augsbourg, des 
voyages qui lui fournirent des éléments pour ses travaux en même 
temps que des exemplaires pour son musée considéré comme le 
premier de Zurich et même de toute la Suisse et qui lui firent ren- 
contrer des collaborateurs dévoués. 

Il fut en relations avec des personnages très remarquables de 
son temps, tant dans les sciences, les lettres, que dans la vie sociale 
et politique, entre autres le réformateur suisse ZWINGLE, et les dédi- 
caces de ses livres de Historia Animalium et des Icones témoignent 
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du bon accueil que lui réservèrent les grands, soit la reine Eli- 


sabeth d’Angleterre, soit l'Empereur Ferdinand I”. Celui-ci notam- : 


ment l'invita a aller à Augsbourg, lui fit caceau du renommé bézoar 
et lui octroya des armoiries où pour illustrer les caprices de l’art 
héraldique figuraient quatre représentants de la faune : le Поп, 
l'aigle, le dauphin et le basilic. = 

Après une vie d’intense activité et de recherches poursuivies 
parmi les fatigues et soucis professionnels, il succomba, à quarante- 
neuf ans, de la peste bubonique, contractée en soignant ses 
malades. Il a fait lui-méme le diagnostic et prognostic de sa mala- 
die; et, reconnaissant que la mort approchait, il se fit transporter 
à sa bibliothèque-musée. Là, il fit part de ses dispositions testamen- 
taires à son élève Gaspar WOLF, auquel il légua sa bibliothèque et 
ses manuscrits. Il est mort, sans laisser de descendance, le 
15 décembre 1565. 

Sa Bibliotheca Universalis s'imposa aux investigateurs, comme 
une tentative originale d’encyclopédie des connaissances, où sont 
rapportés les titres des ouvrages, en grec, en latin, ainsi qu’en 
langue hébraïque, accompagnés fréquemment d’une synthèse des 
matières et quelquefois d’un jugement critique et de passages 
suggestifs. L'orientation qui présida à cet ouvrage en est marquée 
par le frontispice même : Bibliotheca Universalis, siue Catalogus 
Omnium scriptorum locupletissimus, in tribus linguis, Latina, 
Græca, et Hebraica : extantium et non extantium, ueterum et recen- 
tiorum in hunc usque diem, doctorum et indoctorum, publicatorum 
et Bibliothecis latentium. Opus nouum, et non Bibliothecis tantum 
publicis priuatisue instituendis necessarium; authore Conrado GEs- 
NERO Tigurino doctore medico. Tiguri, Apud Christophorum 
Froschouerum mense septembri 1545. En s’adressant Ad Lectores, 
l’auteur expose le plan et l’utilité de cette publication, l'avantage 
d’un index bien élaboré pour la consultation rapide, in promptu et 
il promet de plus une deuxième et une troisième partie nouo 
methodo et insigni utilitate. Le tome II de l’exemplaire consulté 
à la Biblioteca Nacional do Rio de Janeiro (2) a pour titre : Pandec- 
tarum sive Partitionum Universalium Conradi Gesneri Tigurini, 
Medici et philosophiæ professoris, libri XXI. in fol. 374. L'édition 


(2) Ce précieux exemplaire qui appartenait à la Bibliothèque du renommé 


bibliographe et historien Barbosa MACHADo, dont il présente un beau ex-libris, 
a fait partie de la Bibliothèque Royale, au Portugal, et a été transféré, sous le 
règne de DJoáo VI, à la Bibliotheca Nacional do Rio de Janeiro. 
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est de 1555 Tiguri Apud Christophorum Froscheverum, mense 
Marti, anno M. D. LV. date qu’on trouve dans l’Appendix Biblio- 
thecæ Conradi Gesneri, à la fin de ce tome. Au contraire du premier 
tome, où avait été adopté l’ordre alphabétique des noms d’auteurs, 
ce tome-ci est rangé par ordre des matières et se compose de vingt 
et un livres. 

De cet ouvrage, si remarquable, nous reproduisons ci-dessous 
l’auto-biobibliographie que l’auteur y a insérée (folio 179 v. à 183) 
et dont l'importance au point de vue des données psychologiques et 
de l’apport bibliographique jusqu’à l’époque de sa rédaction, s'im- 
pose d’elle-méme : 


Conradus GESNERUS TIGURINUS, huius Bibliotheca consarcinator (an- 
nos ætatis suæ uicesimo octauo, & anno salutis 1544 de cuius usu multi- 
plici, ac universo haec elucubrandi consilio copiose disseritur in preefa- 
tione statim : atque inter cætera, quod ne infirma quidem nota scrip- 
tores silentio transire proposuerim : nullus enim liber tam malus est 
quin aliquando conducat aliqua ex parte, quod etiam PLINIO uisum est. 
Nec incelebris extat parœmia, quandoque uel stulti uel olitoris oppor- 
tunum sermonem fieri. Quis ignorat preestantissimum poetam ex Enny 
stercore aurum a se legi solitum dictitare? Hac ratione nonnihil etiam 
de meipso ac meis scriptis dicere uolui. Licet enim, ut olim Æginis aut 
Megarensibus oracula respondit, non tertio uel quarto, non denique 
duodecimo loco, censeri merear, aliquis saltem spero inter ima sub- 
sellia locus cum tanta plebe scriptorum mihi relinquetur, ne etiam infelix 
ista oraculi clausula... : cum illis mihi communis fiat. Atqui non 
destituor exemplis : Hieronymus, Gennadius HONORIUS, SIGEBERTUS 
& loan. TRITTENHEMIUS, suas ipsi lucubrationes catalogis scripto- 
rum, quos ecclesiasticos uocant, inseruerunt, ultimo quidem isti 
loco, sic ratione tempororum ferente : mihi certe hunc locum litte- 
‘ гагат ordo necessarium destinat. Diuus AUGUSTINUS quoque de vita 
sua & scriptis libros confessionum & retractationum ædidit : & Cl. Ga- 
LENUS opusculum de libris proprijs, et alterum de ordine librorum suo- 
rum, Sed forte melius erat tantos authores à taceri, & prima excusatione 
simpliciter contentum esse : nequis illorum exempla tantillæ doctrinæ 
hominem inique pretendere obijceret. Verum ne prolixius mihi immorari 
uidear, ac sine uerecundia de meipso loqui (pudor enim ingenuus oratio- 
nem contrahit, inuerecundia producit) nihil ulterius præfabor : ne initio 
quidem id facturus, si quouis legentium intellecturos sperassem ipsam 
interdum taciturnitatem uerecundæ modestiæ indicem, preefationis locum 
occupare. Præceptores igitur puero & adolescenti in patria mihi contigere 
clarissimi uiri, OsvaLpus MYCONIUS, THEODORUS BIBLIANDER, PETRUS Da- 
SYPODIUS, IOANNES IACOBUS AMMIANUS gymnasii nostri scholarcha, & Ro- 
DOLPHUS CoLLINvs. His doctoribus à primis rudimentis ad mediocrem 
atriusque lingua cognitionem institutus sum, præcipue ab AMMIANO doc- 
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tissimo што qui me triennium integrum eximia liberalitate domi sua gra- 
tuito fouit, & erudiuit familiariter. Deinde post obitum patris, qui labore 
assiduo in uita nos aluerat, angusto multis liberis patrimonio relicto, ego 
aliquandiu aqua inter cute afflictus, mox in pristinam ope diuina resti- 
tutus ualetudinem, cum in patria meccenates studiorum mihi deessent, 
Argentoratum descendi, ubi aliquot menses optimos felicis memoria uiro 
VUOLGANGO CAPITONI non sine fratre in bonis literis inseruiui : inde 
reversus in patriam & publice stipendio auctus, cum IOANNE FRISIO meo 
tanquam fratre Galliam ingressus per anni spacium Biturigibus pæda- 
gogum egi (stipendium enim sumptibus in libera studia faciendis non 
respondebat) ibi docendo alios ipse plurimum profecisse mihi uideor : 
quippe nullum ferè tempus uacabat, quo non Latinis aut Gracis autho- 
ribus legendis astrictus essem. Insequente anno Lutetiam Parisiorum 
aecessi, ut liberius operam literis nauarem, urbis illius & Academia cele- 
britate impulsus : sed nescio quomodo partim inopiæ necessarie, partim 


negligentiæ uoluntariz culpa (uix dum enim decimum octauum annum — 


attigeram : quæ ætas maxime ui negligens est, si desit consiliarius aut 
hortator) amænitates studiorum secutus, ut à puero consueueram, phi- 
losophiam artesque seueriores minime colens, uarios authores sine certo 
fine peruolitabam, Græcos & Latinos, historicos, poetas, medicos, philo- 
logos, quandoque etiam dialecticos & rhetores, multa interim transiliens 
paucos libros integre perlegebam, ut sola uicissitudine uarietateque lec- 
tionis ingenium demulcerem, quod plurimis hodie impedimentum accidit 
quo minus proficiant. 

Quamobrem ego etiam curiosus Вас de me scribo, ut meo exemplo 
admoneam quam noxium sit adolescentes sibi suoque arbitrio permittere 
citram Phoenicem aliquem qui subinde hortetur ac doceat, ut ille suum 
Achillem. 

Vehementer illi profecto reprehendi sunt, qui ut pecuniæ parcant, 
adolescentibus quos excolendi ingenij gratia aliò mittunt, pædagogos nos 


conducunt : que noxa maior est, quod ut breui sermone dici queat. Vos 


autem 6 boni iuvenes, quorum conatibus obstat res angusta domi, moneo 
& adhortor, uiros eruditos saepe accedite, nihil absque consiliis eorum 
agite, profitentes audite, nihil ingenio uestro confidite, lectiones domes- 
ticas professoribus non anteferte omnino enim heec studiorum insignia 
damna sunt qua uestra ætas non dum uidet. Redeo ad me, ex Gallia 
reversus Argentoratum, reuocabar in patriam parui, & paulo post intem- 
pestiuius uxore ducta in publiæ scholæ angulum detrusus aliquandiu bona 
diei parte pueros Grammatice rudimenta docebam, minimo interim sti- 
pendio, unde nisi esuriturum me satis spes nulla a fulgeret : itaque suc- 
cesiuis horis medicorum libros inspexi, deinde quo potui modo molesta 
conditione extricatus, Basileam me contuli ut amplius proficerem, idem 
stipendium quo prius fruebar concedentibus ecclesiæ nostra præfectis : 
quod tamen illic etiam in rei medica studijs liberum me sustinere non 
potuit, quare coactus Dictionarium Græco-latinum ex Phauorini Camertis 
Lexico apud Græcos omnium locupletissimo ita auxi, ut nihil in eo exta- 
ret, quod non singulari fide ac diligentia adycerem : quanquam typo- 
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has plus exiguam duntaxat accessionem nostræ partem adiecit, quod 
me inscio actum est, donec totum ferè opus exiuisset, anno domini 1537. 
An autem typographus uel iudieij tantum ac eruditionis sibi usurpauerit, 
ut quædam de industria selegerit : uel in aliud tempus reseruare uoluerit 
ne uoluminis prætextu locupletati alias careret, haud facile dixerim : 
& ipse haud multo post impressum librum fato coneessit. Nam? istud 
mihi plurimum dolet tantum laborem nostrum tam negligentia tracta- 
tum esse. Fuerunt etiam qui postea, uiri ut sibi uidebantur eruditi, multa 
tanquam superflua. Græcas præsertim interpretationes deleuerunt : fortè 
quia suspicabantur aliquid meum esse, ideoque non probabant, cum 
‘omnia prorsus ex Phauorino Camerte, uel quod idem est ex Hesychio, 
Suida, & uarijs Græcorum commentarijs adiuncta essent, quod tamen 
iypographus in prafatione Lectorem non admonuit ne quid illis in com- 
modaturus uideretur, qui Phauorini magnum Lexicon eodem tempore 
Basileæ excudebant. Sed quoniam & typographus ille, & alij qui plura 
insuper adimere ausi sunt, diem obiere suum, desinam plura hac de re 
-uerba facere. lam annus Basilea mihi abiuerat, & statim obstulit se mihi 
conditio Græcas literas profitendi Lausanne ad lacum Lemannum, libe- 
rale stipendium largiate magnifico senatu Bernensi. Triennium igitur 
illie docui, & in familiaribus doctorum piorumque hominum, Petri Vireti, 
Beati Comitis, Humberti professoris Hebraici, Ioannis Ribitti, qui mihi 
succesit, & aliorum amicitijs iucundissime uixi ; Sed cum a puero inge- 
nium meum in medicina studium procliue ferretur (ab infantia enim 
educauit me aunculus, meus magnus sacerdos olim Tiguri, ac in re me- 
dica preesertim herbaria non imperitus) € semper suecissiuis horis liben 
ter in medicorum libros diuertissem, & patroni studiorum qui stipendijs 
Tiguri præsunt me ultro currentem instigassent uisum est Montepessu- 
lanum medicine, nomine celeberrimum adire. EO cum uenissem relieta 
Lausanna, nec ullum ex doctioribus medicis reperirem, qui me domi hos- 
pitem susciperet (minus enim ex publicis lectionibus quam domestica 
consuetudine doctrinæ mihi accessurum sperabam) non diu moratus, 
non nihil in anatomicis & stirpium historia peritior factus, Germaniam 
repetii, € Basileæ insignibus medici donatus in patriam redij, ubi папе 
philosophiam, quad eius possum adolescentes doceo. 

Tam quæ à nobis scripta sunt, breuiter commemorabo, hoc, de plæris- 
que præfatus, nihil eorum ferè ita perfectum esse ut res ipsa postulabat, 
& ut fieri potuisset, si aliquandium mecum ipse domi scripta mea rumi- 
nassem, ac instar ursi lambendo, inconditos foetus conformassem, deni- 
que in annos aliquot ex Horatij consilio repressissem. Hoc autem nun- 
quam mihi licuit, & ne hodie quidem licet propter rei domestica augus- 
tiani : nam ego & mei similes.., scribere cogimur. Sed cum plurimi 
hodie abortiant, & ob lucellum à typographis conquirendum imma- 
turos ædant fœtus, nemo tamen suum facinus confitetur : quin 
plærique omnes dissimulant, ne forte aut sibi minus honorificum, 
aut minus lucrosum typographis sit, si ad prælum (hoc ex tempore & 
pecuniæ gratia) scribere se fateantur. Ego vero neque gloriam priuatam 
neque chalcographi opes tanti facio, quanti sermonem ingenuum, qualem 
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præcipue illum esse decet, qui publice lecturis omnibus ac de operibus 
publicandìs scribitur. Quorsum is haec ut lectores intelligant non ani- 
mum mihi deesse, non fidem aut diligentiam : sed earum rerum quæ ad 


vitam necessarie sunt inopiam, nisi hac ope scriptorum ex tempore com- 


parentur, non sinere ut opera mea satis maturescant, atque ideo ueniam 
nobis exorandam esse tum in præsenti uolumine tum alijs quæcumque, 
in lucem coacti dedimus à magnis deabus Inopia &-Necessitate. At ne quis 
ideo nos contemnat, nihil extare-assero de laboribus meis (sic enim illos 
non immerito appelauerim) cuius me pudeat aut poeniteat, & quod non 
aliorum eodem in genere scripta aliquibus modis excellat. Hoc unice 
nusquam non studuimus, ut nouo ac plausibili argumento utilitatis & 
eruditionis aliquid copularetur : atque ut etiam iactantia Maiori scripta 
nostra uindicem à contemptu, non multos ueterum libros extare aio, 
quos non meliores perfectiores, studiosisque commodiores effici meo in- 
genio posse confidam. At illorum libros interpolare ingrati sanè & su- 
perbi hominis foret, Quae igitur malum inuidia est, ut uiuentium opera 
imperfecta, non modo uenia plærique non dignentur, sed uisa per conui- 
tijs proscindant. Sed rapior longius extra oleas : tempus est ut libri 
nostri enumerentur, quorum alios congessi aliunde, alios ex Græcis 
transtuli, per pauca ipse concripsi. Nam Lausanne adhuc agerem histo- 
riam plantarum ordine literarum digessi in enchiridium, ex DIOSCORIDE 
sumptis descriptionibus, iuxta translationem IoAN. RUELLIJ, nonnullis 
etiam ex THEOPHRASTO, PLINIO, & recentioribus Græcis, facultatibus 
autem ex Paulo /EGINETA plærunque quam brevissime adscriptis. Non 
extat alius similis argumenti liber nostro melior ac breuior, simul & 
locupletior. In marginibus Graca quoque stirpium uocabula adscripta 
sunt, & quandoque Arabica. Præcipus autem huius enchiridij usus est 
pro medicine candidatis cum inspectionis plantarum gratia rusticantur. 
Asteriscis ferè signauimus illas plantas qua præter Dioscoridem acces- 
serunt : qui tamen sæpe typographorum incuria omissi sunt. Ordo lite- 
rarum aliquando non servatus videtur, ubi maiuscula literæ non illud 
uocabulum designant, quod debebant, aut ex Græcæ Latinæque lin- 
guæ diuersis uocabulis uarietas contingit : sed hoc facile animaduertitur 
à doctis, cæteris index ordinis peccata resarcit. Impressum est opuscu- 
lum Basilea apud Robertum Vuinter in 8. 1541. chartis 19, deinde Vene- 
tijs eodem anno per Melchiorem Lessani in-16, id est minima forma 
enchiridij. Superiore anno Venetijs Oribasij medici Opera Græca, quae 
extant, manuscripta inspexi, & inter cætera plantarum quoque descrip- 
tiones eodem ordine, sed ex solo Dioscoride dispositas; nec ullis faculta- 
tibus adiectis : quare non dubito quin mea lucubratio longe gratior stu- 
diosis futura sit quam illa ORIBASIO, si quando in lucem exiuerit. Eadem 
ratione de cæteris omnibus medicamentis simplicitas, quaè extra centum 
stirpium in celebri usu ueteribus medicis fuere, breue enchridion ex 
Dioscoride præcipue & alijs quibusdam concinnauimus, quod ædendum 
non tradidi, mihi enim potissimum id composueram. Ibidem ex Diosco- 
RIDE, & MESUAEO præcipue Apparatum ac delectum simplicium medica- 
minum conscripsi, eum quoque alphabeti ordine, pharmacopolis maxime 
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utilem librum, Hinc enim colligent iudicia, quibus in suo quodque genere 
præstantissimum medicamen deprehendant, item coquendi, lauandi, 
urendi, eliciendique succos rationem & alia huiuscemodi necessaria co- 
gnitu. Eodem uolumine habentur Vniversalia Pauli JEGINET® præcepta 
de medicamentorum secundum genera compositione : & eiusdem argu- 
menti omnia que in GALENI libris de compositione : ... præcepta 
extant, multis superflue dictis, & particularibus plærisque compo- 
sitionibus remotis : que quidem reiecimus, partim ni liber enchiridij 
molem excederet; partim quod multa inutilia, non ab ipso GALENO, sed 
alijs passim doctis atque indoctis composita widerentur. Facile autem 
fuerit simplicium materiam ac universalem methodum, callente particu- 
laria ad quoscunque affectus medicamina constituere, Preeterea quia 
animus erat particularium compositionum insigniores & experimentis 
laudatis seorsim ædere, quod illic promissum hactenus alijs negotijs 
occupato preestare non licuit. His quidem de causis generalem solum tan- 
quam epitomen GALENI librorum coniungere in libellum opere pretium 
tune temporis iudicabam : paucis duntaxat particularibus additis & quo- 
rum descriptione reliquorum etiam apparatum seplasiarii conijcerent & 
exemplarem aliquam exercitationem haberent. Nam e cæteris GALENI 
. libris nullus est æque necessarius lectu compositoribus pharmacorum 
atque hi sunt, & illi qui theriacam mixturam preparant quorum optimus 
est qui inscribitur primus liber de antidotis, quem diligenter iterum 
atque iterum euolvant omnes huius artis studiosos ad hortor. Liber excu- 
sus Lugduni apud Frellonios fratres, anno 1542, in-8° chartis 18 & dimid. 
& Venetijs apud fratres de Nicolinis in-16. 

Eodem tempore Lausanna in GALENI libris de compositione medica- 
minum secundum locos affetos à capite ad calcem idem effeci, quod in 
superioribus id est, particularia plæraque remoui : Quod opus cum 
deinde Tigure prælo committerem, adieci epitomen librorum quos Ac- 
tuarius de urinarum differentijis iudicijs, causis & differentijs cons- 
cripsit, ita ut nihil opere pretium ad hanc scientiam omitteram, super- 
flua rescinderem, & sparsa colligerem. Pro appendice item addidi Libel- 
' Jum experimentorum, passim ex GALENO feré operibus confectum. 

Medicaminum succiduorum GALENO inscriptorum tabula Latinitate do- 
‘nata, adiectis etiam Græcis multo castigatioribus, & annotationibus in 
quosdam locos. Eadem ex libris DroscoRIpIs, GALENI, /ETIJ, & Pauli ÆGr- 
NETZ passim excerpta & in unum diligenter conscripta. Libellus excusus 
Basileæ in-8° 1540, chartis 5. & dimid. cum Actuarij opere de composi- 
tione medicamentorum. 

Catalogus plantarum nomina latine, greece, germanice & gallice è 
regione proponens, secundum ordinem alphabeti Latini, præeuntibus, 
una cum uulgaribus pharmacopolarum nomenclaturis, supra omnes om- 
nium hactenus de re herbaria libros locupletissimus, quod multitudinem 
uocabulorum attinet in quatuor linguis iam dictis. Continet autem breui- 
ter non solum pleraque omnia de stirpium appellationibus recte antehac 
ab alijs scripta : sed per multa prius à nemine literis tradita, & eo tem- 
pore primum à nobis obseruata. Plurimum ante Joan, RUELIJ opus de 
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plantarum historia me adiuui (cum in Gallicis tum alias Germanica uoca- 
bula quedam ex Leonharti FucHsıs omnium elegantissimo herbario di- 
dici, plurima uere ex HIERONYMI Traci diligentissimi sanè uiri germa- 
nico de herbis volumine : aliquando tamen tum ab istis tum à RUELL& 
libere dissendi & ab allis accepta gallica germanicaque uulgi nocabula 
alijs quam ipsi latinis ac græcis uocabulis accommodaui. Adjiciuntur 
etiam in calce nomenclatura stirpium secundum uarias gentes, Diosco- 
RIDI adscripta, in ordinem literarum digestæ. Liber impressus Tiguri 
apud Froschuerum, anno 1542 in-4°, chartis 41 & dimid. 


к. 
ях 


Il importe maintenant de traiter de l’ouvrage, si apprécié des 
savants tant à cause de l'originalité du plan, qu’en raison des 
copieuses connaissances, de l'exécution très soignée, et de la qua- 
lité des collaborateurs. La première édition, aussi estimée que rare, 
se compose de 5 volumes in folio, avec de nombreuses figures 
sur bois : Historiæ animalium Liber I de quadrupedibus viviparis. 
Tiguri, apud, Christ. Froschoverum, 1551; Liber II de quadrupedi- 
bus oviparis, cum appendice, 1554; Liber III, qui est de avium 
natura, 1555; Liber IV qui est de piscium et aquatitium animantium 
natura, 1558; Liber V qui est de serpentium natura; adiecta ad cat- 
cem scorpionis insecti historia, 1587 (3). 

Dans l’epistola nuncupatoria l'auteur met en relief la portée de 
son ouvrage en ce qui concerne la médecine, la préparation des ali- 
ments, les divers arts ou métiers, la philosophie, l’économie, l’his- 
toire des animaux, etc. etc. 

Il y rappelle les travaux d’ARISTOTE sur les animaux, cite ATHE- 


NAEUS, NrpHus et Petrus GILLIUS, ARCHELAUS, OPPIEN, PLINIUS 


SECUNDUS, AVICENNE, etc. 

Particulièrement importants pour l’histoire de la médecine sont 
les catalogues des auteurs anciens qui ont écrit sur les animaux 
et des auteurs contemporains de Conrad GESNER. 

Celui-ci exprime sa reconnaissance à tous ses collaborateurs, 
parmi lesquels figurent des médecins, des religieux, ainsi que des 
écrivains et des poètes et il se garde bien d’oublier son imprimeur, 
Io. Oporinus Basilensis typographus, et le peintre Lucas Schau pic- 
tor Argentoratensis, dont il signale l’adresse dans l’exécution des 
figures de nombreux oiseaux. 


(3) De cette édition j'ai consulté un ea, à la Biblioteca Nacional do 
Rio de Janeiro (4 tomes en 3 volumes). 
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Nous nous bornerons à extraire ici de ces gros volumes quelques 
renseignements concernant les faunes portugaise et brésilienne (4). 

Dans l’Historia Animalium, Liber I, de Quadrupedibus viviparis, 
sous la désignation générique de Nomina hispanica, on trouve les 
exemples suivants de la nomenclature zoologique populaire portu- 
gaise : Asno, cabra, cabrito, camelo, cavallo, corza, dromedairo, ele- 
phanie, esquilo, furan, gamo, gato, jauali, lobo, marta, mulo, 
rapoSa, vaca. La reproduction de ces noms dans l’orthographe du 
ху siècle, peui être considérée comme parfaite. Ensuite, dans le 
Liber II de Quadrupedibus oviparis, sous la même désignation de 
Nomina hispanica on reconnaît les noms portugais : cagado, lagar- 
dixa, iagarto, tartaruga. Les Icones Animalium Quadrupedum Vivi- 
parorum et Oviparorum (editio tertia) mentionnent les noms lusi- 


(4) Afin d’éviter des répétitions nous ferons en méme temps des références 
a la publication complémentaire et de caractère surtout iconographique : Ico- 
nes animalium quadrupedum, que in historia animalium Conr. Gesneri descri- 
buntur, cum numenclaturis Latina, Ital. Gall. et Germanica. Tiguri, 1553, Fros- 
choverum. C'est la première édition, dont on trouve un exemplaire, avec la 
cote ZA WI, à la Zentralbibliothek de Zurich. La seconde édition est de 1569, 
Icones animalium quadrupedum viviparorum et oviparorum que in historia 
animalium Conr, Gesneri libro I et 11 describuuntur, in-fol., Tiguri, Frose., 
1560. Icones avium omnium..., Tiguri, 1555, qui est la première édition. L’édition 
Suivamte est de 1560, leones avium omnium que in historia avium Conradi 
Gesneri describuntur, Tiguri, Froschoverum, 1560, in-folio. La Zentralbibliothek 
de Zurich en possède un exemplaire avec la cote Z. N N N 442. Ont été publiées 
aussi des Icones animatium in mari et dulcibus aquis degentium, Tiguri, 1560, 
in-fol. Une troisième édition des Icones a été publiée à Heidelberg en 1606, Je 
l'ai consultée à la Biblioteca Nacional do Rio de Janeiro, un exemplaire avec la 
cote V-195, 7, 7-3. Cette édition contient : Icones Animalium Quadrupedum Vi- 
viparorum et oviparorum, Que in Historie Animalium Conradi Gesneri Lib, I 
et II describuntur, Cum Nomenclaturis Singulorum Latinis, Grecis, Halicis, 
Gallicis, el Germanicis plerunique, et aliarum quoque linguarum, certis ordi- 
nibus digestæ. Editio Tertia. Novis Eiconibus non paucis, et passim nomen- 
elaturis ac descriptionibus auctior. Heidelbergæ, e Typograph. Iohannis Lancel- 
loti, Impensis Andrea Cambieri. Anno MDCVI, in-fol. 128 + VI р. Icones 
Avium Omnium Quæ in Historia Avium Conradi Gesneri describuntur Cum No- 
menclaturis Singulorum Latinis, Italicis, Gallicis et Germanicis plerumque per 
certos ordines digesta, Editio Tertia. Novis aliquot Eiconibus auctior et emen- 
datior. I Ritrati et figuri degli ucelli. Les Figures et pourtraictz des oiseaux. 
Die Figuren und Contrafacturen der Vôgeln. Accedunt et Indices secundum di- 
versas linguas in fine libri. Heidelberge e Typograph, Iohannis Lancelloti, Im- 
pensis Andrea Cambieri, Anno. MDCVI, in-fol., 237 + VII p. Enfin, Nomencla- 
tor Aquatilium Animantium Icones Animalium in Mari et Dulcibvs Aqvis de- 
gentium : plusquam D. CC. cum Nomenciaturis singulorom Latinis, Grecis, 
Italicis, Hispanicis, Gallicis, Germanicis, Anglicis, allisque interdum ‚per certos 
ordines digestæ. Editio Tertia. etc. Heidelberge e Typograph. Iohannis Lan- 
celloti, Impensis Andre Cambieri. Anno MDCVI, in-fol., XXVIII + 374 + 1 p- 
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taniens : Furan et Furam, Ouriso (sic) et explique Lusitanice 
Ouriso vel Orico (lapsus typographique de c pour ç) cacheiro, eo 
quod corpore contracto sese occultet raposa. 

Dans ce même volume en parcourant les feuilles des Indices 
nominum, sous le titre Americo Incolis usitata aut aliis Novi orbis. 
sont présentées les dénominations : Aiotochlli, cativare, guabiqui- 
пах, in Orbe novo, guadaquinaium, in Orbe novo, haut vel haiti, 
heyrat, in America, su animal Novi orbis, tatu, A l’animal appelé 
su esi consacré un passage inspiré de l’œuvre d’Andreas THEVETUS. 

Quant au heyrat, il fait l’objet des considérations suivantes : 
« Ad Feles forte referri potest etiam Heyrat in America dictum 
Animal, cujus iconem (non satis explanatum tamen) Andreas The- 
vetus posuit Genethacato non dissimilem, et similiter mucolosam. 
Heyrat (inquit) vocatur animal, vocabulo bestiam mellis signifi- 
cante : eò quod passim desiderio mellis certas arbores (quas Yhe- 
bèhason incolae vocant, è quantum fructu apes mellificant) perqui- 
rat. Colore est castaneæ ferè, magnitudine Felis, mel tanta solertia 
suis unguibus extrahit, ut Apes neque fædat, nec ab, ei leetur. » Con- 
rad fait des références au Cativare (р. 99), s’occupe plus longuement 
du Tatus, dont ont parlé BELON et SCALIGER et donne plus loin une 
description se reportant au vocable Aiotochili. à: 

Dans le Liber III de son admirable Historia Animalium, Conrad 
GESNER fait ressortir l’importance fondamentale de l’expérience et 
des études comparatives pour le progrès des sciences; et en prônant 
ainsi dès 1555, date de cette édition, la valeur de la méthode expé- 
rimentale et comparative, il s’est acquis, bien avant Bacon et 
DESCARTES, le mérite d’être un des précurseurs de la science 
moderne. En ce qui concerne la nomenclature des oïseaux, il fait 
place dans un Index à des nomira hispanica et lusitanica. Quelques- 
uns possèdent Vindication lusit. mais d’autres, quoique portugais 
ne l’ont pas. On y trouve les suivants : Adam (lusit.), Aden (lusit.), 
andorinha, aruela (lusit.), aueloa (lusit.), bybe (lusit.), bufo (lusit.), 
calandra, cisne, codornix (lusit.), corusa (sic) (lusit.) ema (lusit.), - 
faisan, gallo (hispanice) (sic), garsa, gauiam, grou, melroa (sic) 
(lusit.), mocho (lusit.), morcego (lusit.), papagaio, pauon, perdiz 
pintacilgo, pitiroxo (sic) (Itsit.), popa (lusit.), ruissenno (sic), stur- 
nino (sic) (lusit.), tintilaum (lusit.), tórdo, verdelha. A propos de 
Adam ou Adem, on lit : « Luistani adem uel gatirhas » En traitant 
De perdice, GESNER écrit : « Hispanice perdiz, lusitanice codornix, 
quod vocabulum tamen ad coturnice pertinere apparet. Gallice per- 
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dris simpliciter, uel perdris gringette aut griesche uel perdris des 
champs, une perdris grise (a colore) uel perdrés goache, teste BEL- 
LONIO, cirea Montempessulum rasche per onomatopeiam. » (V. 
p. 644). L’ornithologiste de Zurich consacre une longue description 
au perroquet, De Psittaco, et fait des allusions au Portugal et au 
Brésil. Après avoir signalé l’abondance des perroquets trouvés par 
les Portugais dans l'Inde, suivant le témoignage de ALoısıus CADA- 
MUSTUS, il en note l’existence au cap de Bonne-Espérance ou cap 
des Tempétes, et au Brésil. 

Dans le Liber III qui est de piscium et aquatilium animantium 
natura, la nomenclature ichthyologique portugaise est représentée 
par les dénominations suivantes : 


Aguia pescado (sic) ou agulia (aguiha), almeia (De Testaceis, 
de conchis univalvibus), aranha (présenté comme équivalent du 
terme chabre ou crape des francais et cancer ou carabo des italiens), 
atum, barbo ou baruo, bezogo, bonito, bregigam (sic) (considéré 
comme synonime de almeja), cabra pesce (sic), choco, camaran de 
Lysboa, camaran de Villa franca, cangreia (uel Crangreiola, vel con- 

. tola, ut audi) caracol, carpa, cassaun (sic) cauallo, caualinho marino 
(Hippocampus), celema centola, chocco, concha, cromgo (sic) c'est- 
a-dire congro, Dorade (sic), enxarroco, enxaroquo (sic), orizo di 
mar (sic), pesgada (sic), lampreia, linguado, lobo marino (sic), 
logusta (sic), lyra, mexillam, moreia, peixe uolador, pescada, raia, 
rodouallo (sic), ruijo (vel bodian Lusitanos vocare audio) (p. 23), 
salema, salmonetus (sic), serran, solho, tremielga, xarocho (sic), etc. 
Conrad GESNER, en s’occupant De amphibiis (pars V, a p. 350), pré- 
sente une minutieuse description du crocodile; et il fait à ce propos 
allusion à la peau qui lui avait été envoyée par Ioannes FERRERIUS 
PEDEMONTANUS lequel lui avait déclaré l’avoir reçue de Gul. Hen- 
rison SCOTUS, venu du Brésil avec le chevalier Nicolaus VILLAGAGNO- 
NIUS, ce qui conférait à ce cadeau une singulière valeur hisiorique. 
D'ailleurs des références à la faune du Brésil, ainsi qu’aux auteurs 
qui l’ont étudiée, se trouvent à diverses reprises. 

Enfin dans le Liber V Qui est de serpentium natura, les noms 
de la faune portugaise mentionnés sont : basilisco, bicha, biuora, 
cabra (lapsus pour cobra), et Conrad GESNER évoque l'autorité 
d’Amatus Lusrranus quant à l’abondance des vipéres au Portugal 
et en Espagne. 

Tous ces exemples témoignent la curiosité pour les choses, les 
êtres, manifestée par le médecin et naturaliste de Zurich. Ils 
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dénotent aussi sa connaissance de la culture portugaise au xvi° sié- 
cle, tant au Portugal qu’au Brésil. Quant à la répercussion de som 
activité au Portugal et au Brésil, on réussirait à en juger vraiment, 
si Pon pouvait obtenir des données exactes sur l’existence de ses 
travaux dans les Bibliothèques officielles et particulières, au moïns 
les plus importantes, dans ces deux pays, et, d'autre part, recueillir 
le plus grand nombre de citations concernant l’humaniste et méde- 
cin suisse chez les auteurs portugais ou étrangers ayant écrit en 
langue portugaise. A ce point de vue, il semble assez suggestif de 
constater que Рёгиай Barbosa MAcHADO non seulement possédait 
les ouvrages de GESNER mais a mentionné le savant suisse parmi 
les auteurs des dictionnaires bibliographiques, qu'il aimait à appe- 
ler Bibliothecas. Rappelons aussi le cas de Joan VIGIER, qui ayant 
vécu au Portugal a écrit une Historia das Plantas da Europa e das 
mais usadas que vem de Asia, de Africa et da America, etc., 1718, 
où il cite Conrad GESNER. 

En terminant ces considérations sur la belle figure de Conrad 
GESNER, je remarquerai que sa vie est une lecon; car il nous a 
laissé l’exemple d’une grande probité faite d’amour pour la vérité 
scientifique et de respect pour les opinions des autres. C’est ce sen- 
timent de probité qui le pousse à remercier ses collaborateurs, à leur 
décerner des éloges mérités, tout en signalant son désaccord avec 
eux sur certains points. 

On peut bien dire aussi qu'il fut, par son sens de la coopération, 
un des promoteurs de Ce mouvement de caractère encyelopédique, 
qui, après des tatonnements et des essais isolés, à travers les хуи” 
et xviri° siècles, aboutit à la grandiose publication dirigée par 
D’ALEMBERT et DIDEROT (5). 


Arlindo Camilo Момтегво. 


(5) Cet article est Ie résumé d’une communication nrésentée au Congrès de. 
Lausanne. Г 


Contribution des Etats-Unis 
à l'Anatomie pathologique 
au début du ХХ Siècle 


Les Etats-Unis ont contribué au développement de la médecine 
moderne bien antérieurement à ce qu’on admet généralement, du 
moins en Europe. Nous avons assisté aux efforts considérables des 
U. S. A. pendant les deux guerres mondiales, et auparavant, à 
Passainissement qui a permis de terminer le canal de Panama; 
enfin toute l’époque de William Oster et de son école est encore 
présente à notre esprit. 

Toutefois, nous pouvons remonter bien plus haut pour reneon- 
trer une aetivité médicale des plus intéressantes. En effet, une géné- 
ration avant William OsLer déjà, en 1839, а paru un livre de 
Samuel David Gross, intitulé Eléments d'anatomie pathologique. 
Gross a enseigné dans différentes universités de son pays; son 
livre a été édité à Boston; il est orné de plusieurs planches et d’un 
grand nombre de gravures intercalées dans le texte. C’est certai- 
nement le premier traité d'anatomie pathologique dans le vrai sens 
du terme, non seulement le premier traité rédigé en langue anglaise, 
mais le premier traité tout court. 

L'état de l’anatomie pathologique au début du xix” siècle est 
étroitement lié à celui de la science médicale générale de l’époque. 
C’est alors que les idées de BICHAT ont pris leur essor. L’anatomie 
pathologique en tant que science existait depuis quarante ans, 
c’est-à-dire depuis MORGAGNI. Mais il a fallu attendre encore ст- 
quante-huit ans jusqu’à Papparition de la théorie cellulaire de 
VircHow, cette « nouvelle loi », comme on pourrait l’appeler et 
qui devait remplacer l’ancienne théorie humorale, soutenue par 
ROKITANSKY. Les efforts nosologiques du xvirr° siècle n'avaient pas 
fait avancer l’anatomie pathologique. Des descriptions ont été pu- 
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bliées en grand nombre, mais elles manquaient d'idées générales 
qui auraient pu relier entre elles toutes les découvertes. Il n’y a 
là du reste rien d’étonnant, vu que les auteurs étaient anatomistes, 
chirurgiens ou praticiens de médecine interne, alors que le patho- 
logiste proprement dit, n’était pas encore né. 

Cet état de choses existait encore, il y a peu-de temps, en Angle- 
terre. Les examens terminés, le débutant était reçu à l’hôpital 
comme régistrateur; et après six mois, avançait au grade de patho- 
logue; après six mois encore il était promu interne et restait tel 
pendant un an ou deux. Puis il poursuivait sa carrière de praticien, 
s’il ne voulait pas se faire spécialiste. Ce n'est pas ainsi, évidem- 
ment, que la pathologie put avancer. Les John HUNTER et les Sir 
Astley Cooper étaient des exceptions — mais leurs méthodes de 
travail sont trop connues, pour que nous ayons besoin d’en parler 
ici. 

L’anatomie pathologique ne s’est développée que fort lentement, 
de BENIVIENI en 1507 à Morgagni en 1761; par contre ses progrès 
ont été rapides depuis BICHAT et jusqu’à l’époque de ROKITANSKY 
et de VircHow. Il y a un fait curieux à retenir : c’est que jusqu’en 
1793, date à laquelle BAILLIE a publié son Anatomie morbide des 
parties les plus importantes du corps humain, il n’existait aucun 
traité proprement dit d'anatomie pathologique. BAILLIE a, du reste, 
complété ces chapitres choisis, en 1799, par une Série de gravures, 
destinées à illustrer les affections morbides qu'il avait décrites. Vers 
la même époque il y a eu, concernant l’anatomie pathoiogique — 
nous faisons abstraction de la littérature anatomique et chirurgi- 
cale du xvi" siècle — quelques plaquettes et discours, dont le 
plus important, c’est les Aphorismes d’Aloyse Rodolphe VETTER de 
Prague (en 1803). Malheureusement, ce livre a passé inapercu, ce 
que déjà Нувтг, a déploré — la mort précoce de VETTER en est pro- 
bablement la cause : il est mort trois ans après la publication de 
son livre, dont le 2° volume n’a jamais paru. Nous signalerons 
ensuite le Recueil d’Anatomie pathologique par Hope, d’après le 
texte d’ANDRAL, pourvu de 260 figures sur des planches lithogra- 
phiées qui sont, du reste, peu réussies. Enfin le petit traité de 
Horner de Philadelphie, publié en 1826 — abrégé plutôt que 
traité — auquel GARRISON n'arrive pas à décerner des éloges. 

Tout véritable enseignement de l’anatomie pathologique exige 
une chaire avec un titulaire, et un institut avec toutes les installa- 
tions permettant de faire des travaux scientifiques. L’état ambulant 
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des travaux d’anatomie pathologique, d’usage en France et en An- 
gleterre, c’est-à-dire l’habitude de permettre d’entreprendre ces tra- 
vaux n'importe comment et n’importe où, n’était pas propice au 
développement d’un enseignement efficace. De fait, le premier ins- 
titut a été créé à Vienne, en 1796, et confié à VETTER que nous 
venons de citer plus haut, et qui l’a dirigé jusqu’en 1806 — en 
1832 RoKITANSKY a pris la direction de cet institut et en 1834 il a 
été nommé professeur titulaire de la chaire. A vrai dire, un peu 
partout, c'est la morgue de l'hôpital qui, à l’origine, a servi d’ins- 
titut. Les chaires n’ont été fondées que plus tard. La première 
chaire à Edimbourg a été créée par John THomson, disciple d’Eve- 
rard HOME, en 1831. A. Bâle, il y eut une chaire mixte, à partir de 
1832, JunG en étant titulaire. Ce n'est qu’en 1850 que l’anatomie 
pathologique a été érigée en chaire séparée, et qu’elle a été confiée 
avec son institut à Jo. Е. MIEscHER-His. La première chaire en Alle- 
magne a été celle de Wurzbourg, où VIRCHOW professa depuis 1849. 
La chaire de Berlin a été créée pour VIRCHOW, en 1856, bien qu’une 
prosecture ait existé déjà en 1833, dont les directeurs étaient 
PHOEBUS, Robert FRORIEP, enfin VIRCHOW. 

On croirait volontiers, qu’en Angleterre la pathologie ait pro- 
fité du fait que l’anatomie était à l’honneur, dans le pays; mais c’est 
une erreur. Les médecins des hôpitaux étaient obligés de demander 
par écrit la permission de pratiquer les autopsies. Les mêmes règle- 
ments et les mêmes formules étaient en usage encore un siècle plus 
tard. Mais d’autre part, un chirurgien-anatomiste de l’importance 
de Sir Astley CooPER, a pu relever dans une enquête aux Com- 
munes, qu'il avait la possibilité de disséquer n'importe quel per- 
sonnage décédé, ayant occupé n’importe quelle situation dans la 
vie. En effet, on n’était pas encore loin des procédés des body- 
snatchers, des accapareurs de cadavres, dont les procès, depuis 
1827, frayèrent le chemin à une législation appropriée aux besoins 
de l’enseignement (1832). 

En France, la première chaire a été créée à Strabourg, en 1819, 
pour LOBSTEIN; la deuxième, à Paris, par un legs de DUPUYTREN, en 
1836; CRUVEILHIER en a été le titulaire pendant trente ans, et cela 
tout en étant le médecin en chef de trois hôpitaux, et en ayant une 
clientèle très étendue. Quant aux livres, il en existait de grands 
et de petits, des monographies, des Musées, et des Atlas, en général 
trop coûteux pour être accessibles à la bourse des étudiants. Je 
vous fais grâce de la liste que j’ai pu en dresser — elle comprend 
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quelques 80 titres soigneusement triés. Le point culminant est sans 
contredit l'atlas monumental de CRUVEILHIER, dont les premiers 
fascicules ont commencé à paraître en 1829. Mise à part Ja-haute 
valeur de cet Atlas, il ne vise en rien à être un traité. | 

Le livre fondamental d'anatomie pathologique, celui de MORGAGNI 
que nous avons cité plus haut, a paru en 1761; il est le fruit de 
toute une vie vouée à Panatomie et à la clinique, l’auteur ayant 
près de quatre-vingts ans, lorsqu'il l’a publié. En considérant le 
grand nombre de cliniciens et d’anatomistes de Pépoque, on aurait 
pu croire que parmi eux un savant se serait trouvé, qui arrivé 
comme MORGAGNI à la fin de sa vie, aurait donné au monde medical 
le traité de pathologie tant attendu. Cela n’a pas été le cas. Il y a 
bien le petit traité de Horner de Philadelphie, paru en 1826, qui 
est insuffisant et accompagné de quatre horribles planches. Mais ce 
n’est qu’en 1839 qu’un jeune chirurgien américain, Samuel David 
Gross, contemporain de ROKITANSKY, s’est mis à la tâche, en rédi- 
geant les Eléments de l’Anatomie pathologique. 

Samuel David Gross est né en 1805; il était originaire d'Easton 
en Pennsylvanie, médecin et chirurgien, professeur d’anatomie et 
de chirurgie dans plusieurs collèges de médecine, opérateur prudent 
et couronné de succès autant que travailleur scientifique infatigable. 
На laissé outre un traité De РАпаюпие et des maladies des os et 
des articulations, paru en 1835, et les Eléments de l’Anatomie 
pathologique de 1839, toute une bibliothèque de travaux. Je cite- 
rai en première ligne son Système de chirurgie, en 5 éditions, les 
Maladies des organes urinaires, les Corps étrangers dans les voies 
respiratoires, et aussi des études historiques ainsi que des esquisses 
biographiques. 

GARRISON qui énumère tous les travaux de Gross, le considère 
comme le plus grand des chirurgiens américains de son temps. 
I! nous le fait voir comme une « personnalité vigoureuse, d'une 
belle prestance, et de mine belle et bienveillante. D’après son épi- 
taphe « ses ouvrages étaient couronnés par Véclat, blanc comme 
du lait, d’une vie sans tache ». Il était le plus grand des médecins 
américains d’origine allemande. » 

Dans son Histoire de Vanatomie pathologique, Esmond Long, 
en 1928, termine le chapitre sur « la Pathologie en Angleterre », 
en consacrant le passage suivant à Gross : « A cette époque » (c’est- 
à-dire avant ROKITANSKY) « il n’y avait pas de meilleur traité en 
langue anglaise que celui de Gross... Gross du reste donna le 
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premier cours régulier de pathologie aux Etats-Unis. Les trois 
éditions de son traité ont trouvé un accueil remarquable, non seu- 
lement en Amérique, mais aussi à l’étranger, où VircHow, tou- 
jours critique, en a félicité publiquement l’auteur. Toutefois, c'était 
une œuvre presque isolée. Avec le traité de HORNER, qui l’avait pré- 
cédé de dix ans, il était le seul texte anatomo-pathologique indi- 
gène. La pathologie américaine a failli s'établir à cette époque; 
mais les Américains, à la recherche d’un enseignement anatomo- 
pathologique, ont continué, pendant des années, à se rendre dans 
les grandes morgues d'Europe. » 


L'œuvre de Gross est moins favorablement jugée dans le traité 
d’histoire de fa médecine le plus récent : GUTHRIE se contente de 
dire que Gross « est un savant et un homme souple, opérateur 
habile, qui a écrit sur la pathologie, la chirurgie et l’histoire de la 
médecine américaine ». C'est bien le voile de Poubli qui est en 
train de s'étendre sur les mérites d’un précurseur. | 


En fait, ce traité d’anatomie pathologique, malgré ses trois édi- 
tions, est devenu introuvable. Le titre en est partout cité, mais la 
première édition manque même dans les grandes bibliothèques. 
Je ne l’ai jamais rencontré dans les catalogues d’antiquaires jus- 
qu'au moment où je l’ai enfin découvert aux Etats-Unis. Il s’agit 
de deux volumes considérables, grand in-8°, de 1.028 pages, avec 
de nombreuses illustrations gravées sur bois, et 5 planches litho- 
graphiées en couleurs. Les dessins dans le texte sont des plus sché- 
matiques; la gravure, ainsi que la lithographie et les couleurs, sont 
piteuses, et même le papier est de qualité inférieure. A ce point 
de vue le traité de Gross n’est pas meilleur que celui de Horner. 
Quant au texte, surtout si on le compare à ce qui avait paru avant 
1839, c'est un véritable traité qui pouvait satisfaire l’étudiant de 
l’époque. 


Nul n’est besoin de souligner que Gross, qui avait frente-quatre _ 
ans au moment où il a publié son livre et qui vivait loin des grands 
centres, tels que Vienne, Paris ou Londres, n’avait, pour ainsi dire, 
aucune expérience personnelle (1). Mais il a fait le possible pour 
se familiariser avec la littérature anatomo-pathologique qui sou- 
vent n’était accessible que de seconde main; car comment com- 


(1) RokrransKy, à Vienne, né en 1804, avait 38 ans lors de la publication 
de son grand manuel. 
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prendre qu'il ait écrit CRUVEITHIER, et qu'il ait fait l’éloge de ses 
propres lithographies ? 

Gross a raconté, dans son autobiographie, ses intentions et les 
circonstances de sa vie. Pendant les dix-huit mois après ses exa- 
mens, ne jouissant d’aucune compagnie ni de distractions, étant 
pauvre et ambitieux, ne voyant presque pas de malades, il a tra- 
duit des travaux allemands et français, et a compilé L’anatomie et 
les maladies des os et des articulations. Pour une deuxième édition 
de ce livre, il n’avait ni le temps ni l’expérience. « Car, pour les 
faits, il dépendait des auteurs, quoique le langage fût le sien ». 
Ce livre parut en 1835. Après deux années, il fut appelé à la chaire 
de pathologie de Ohio College, à Cincinnati, où il resta jusqu’en 
1839. Ensuite, le collège éfant dissout, il s’est consacré à la pra- 
tique de la médecine générale. Dans son journal, il fait, des 
confrères dans les Facultés auxquelles il a appartenu, des portraits 
brossés d’une main sévère, mais sans malice. Pendant les quatre ans 
qu'il y a passés, il avait « assez à faire à ramasser du matériel pour 
illustrer ses cours. Il achetait tous les livres qu’il pouvait trouver, 
afin de se documenter en anatomie pathologique ». Quant aux 
autopsies qu'il pouvait se procurer, il les fit aussi complètes que 
possible et leur consacrait jusqu’à deux heures — ce qui ne semble 
pas excessif, surtout si l’on tient compte de ce qu'il était encore un 
novice. Ses protocoles étaient détaillés; il recueillait des pièces pour 
être macérées ou conservées dans de l'alcool. Aussi, il a créé un 
musée d'anatomie pathologique. 

A part les autopsies, c’est par deux voies qu'il s’est documenté 
pour la rédaction de son traité : par la lecture, dans laquelle sa 
connaissance de l’allemand l’a grandement aidé; et par des visites 
aux abattoirs de Cincinnati. Cet excellent procédé nous rappelle 
l’habitude qu’avait son contemporain Bénédict SrIiLLING (1810- 
1879), qui se procurait les cerveaux dont il avait besoin pour ses 
recherches, en les achetant à la livre chez les bouchers de Cassel. 
« Autant que je sache », nous dit Gross, « ma tentative était la 
première dans ce pays, ou même en anglais, de présenter le sujet 
systématiquement et sous une forme unie. » L’ouvrage fut bien 
reçu. L’auteur ne manque pas de rapetisser le traité de HORNER (2), 


(2), Rappelons toutefois la découverte du « muscle de HORNER », le m. 
tensor tarsi, faite en 1822; ses contributions originales sur le choléra-morbus, 
en 1835; et son manuel d'anatomie descriptive, qui, en 1839, en était déjà à 
ве 7° édition, ; 
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antérieur au sien, en disant qu'il a été rédigé en utilisant exclu- 
sivement des extraits tirés de livres de Broussais et d’autres 
auteurs, et parsemé par-ci par-là de cas de maladies et d’autopsies 
recueillies par l’auteur. Voilà qui nous laisse rêveurs. La dernière 
édition, en 1875, qui fut rédigée avec l’aide de J. M. DA Cosra, con- 
tient seulement 771 pages de texte, mais 342 gravures sur bois. 
Elle est, du reste, émasculée, comme l’avoue l’auteur, tout en 
déplorant le fait, parce que toutes les remarques tendant au 
diagnostic clinique ont été proscrites. 

Comme cette troisième édition précédait le traité classique de 
ZIEGLER seulement de sept ans, et celui de KAUFMANN, « la bible 
des pathologues », de 21 ans, le premier traité d'anatomie patho- 
logique donne la main, pour ainsi dire, aux deux livres qui ont 
formé la pensée anatomo-pathologique des deux dernières géné- 
rations. 

Vu l’intérét que notre époque porte à la nationalité, nous dirons 
que l’anatomie pathologique a plusieurs fois changé de patrie. Née 
florentine, elle a émigré à Genève pour retourner à Padoue. Puis 
elle est allée en Angleterre et en France; ensuite en Autriche, aux 
Etats-Unis et en Allemagne. La chronologie de ces pérégrinations 
serait la suivante : 


1507 BENIVIENI à Florence Recueil de cas... 
1679 Bonetus à Genève | Sepulchretum... 

1761 Morcacnı à Padoue De sedibus et causis... 
1792 BarLLie à Londres Morbid Anat. 

1800 BICHAT à Paris … la vie et la mort 
1803 VETTER à Vienne (Prague) Aphorismen 

1829 ANDRAL à Paris Clinique médic. 

* CRUVEILHIER An. path. du cps hum. 
1839 Gross à Boston Elements of P. A. 
1842 ROKITANSKY à Vienne Handbuch der... P. A. 
1858 VircHow à Berlin Cellularpathologie. 
1882 ZIEGLER à Fribourg en B. Lehrb. d. allg. et sp. P. A. 
1896 KAUFMANN à Goettingue Lehrb..d.,sp. PA. 


Maintenant, jetons encore un coup d’ceil rapide sur la structure 
et le contenu du traité de Gross. Il est composé d’une partie géné- 
rale et d’une partie spéciale, 44 chapitres en tout : 17 chapitres 
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sont consacrés à l’anatomie pathologique générale, et 27 à Гава- 
tomie pathologique spéciale. Plusieurs termes sont inusités ou trop 
vagues; mais il ne faut pas oublier que c'est VircHow et son école, 
qui nous ont habitués à une certaine précision, qui va encore gran- 
dissant. D’autre part l’anatomie pathologique spéciale est plus 
détaillée. Ainsi 4 pages sont consacrées au thymus, ce qui nous rap- 
pelle que la monographie sur cet organe, par Astley COOPER, a paru 
en 1832. La thyroïde occupe 7 pages — en voilà pour ceux qui 
croient qu’elle n’est qu’une « invention » moderne. La pathologie 
de la rate est exposée en 14 pages, et celle du pancréas n’en com- 
prend pas moins de 8. Rappelons-nous toujours que les îlots pan- 
créatiques n’ont été découverts qu’en 1869, par LANGERHANS de 
Berlin. 

Gross effleure l’histoire de l’anatomie pathologique dans sa 
préface, dans le but de légitimer la nécessité de rédiger son traité. 
Il invoque l'absence d'un manuel proprement dit, et l’inferiorite 
du seul traité de Horner. Viennent ensuite les éloges mérités aux 
ouvrages étrangers et les regrets de les voir épuisés, tels ceux de 
BAILLIE et d’AnprAL. Naturellement, nous trouvons la remarque, 
comme d'habitude, que le langage des auteurs français contempo- 
rains est inintelligible. Quant à ses propres efforts, Gross nous 
explique qu'il a fait le possible, sans arriver toutefois à des chiffres 
imposants comme ceux d’ANDRAL qui se glorifie, par exemple, de 
600 préparations du canal thoracique. Nous voulons bien le croire, 
puisqu'il nous dit qu'il sacrifie deux heures à chaque autopsie; 
mais, d'autre part, nous apprenons que par jour, il n’a que deux ou 
trois heures pour toutes les autopsies. Il dit avoir « toujours porté 
son attention sur les parties les plus importantes ». Malheureuse- 
ment, la chose la plus importante se révèlera seulement après que 
l’autopsie entière sera terminée et vérifiée. 

Un détail important à retenir : Gross note consciencieusemeni 
le poids, la couleur, le volume et la consistance des organes; et 
pareillement, il demandera des renseignements précis, établis 
d’après des principes généraux, sur les différents organes. Puis, 
il exige l’indication exacte, dans les autopsies, du tempérament, do 
l’âge, du sexe, de la complexion de l'individu, puis du climat, de la 
saison, de la nature et de la cause de la maladie, et du caractère 
des tissus. Il me semble, qu’encore à l’heure actuelle, il y aurait 
avantage à écouter des deux oreilles ce que Gross exigea en 1839. 

En déplorant le fait que l’anatomie pathologique soit si peu 
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cultivée aux Etats-Unis, l’auteur termine par un hommage à BICHAT 
et à ses compatriotes illustres. Ce sont, apparemment, des remer- 
ciements à l’adresse de ceux qui l’ont mis en état de rédiger son 
traité, et qui lui ont prêté l'expérience qu'il ne pouvait posséder. 
П nomme ainsi LAENNEC, BAYLE, CORVISART, Broussais, Louis, 
ANDRAL, CRUVEILHIER; puis J.-F. MECKEL, ABERCROMBIE, Hope, 
Mayo, CARSWELL, en rapportant toutes leurs prouesses aux impul- 
sions reçues du grand homme que fut Marie-Francois-Xavier 
BICHAT. 

Pour comprendre les origines et le genre de ce premier traité 
moderne et américain de pathologie, il est utile de jeter encore 
un regard sur les deux volumes d’autobiographie que Gross nous 
a laissés. C'est le rapport simple et véridique, souvent même char- 
mant, d’un homme honnête et sympathique, vaquant à sa besogne 
de tous les jours et de beaucoup de nuits, parcourant la ville à 
pied ou dans sa voituretie à un cheval. fi soignait ses malades et 
donnait ses cours, en aimant la vie laborieuse, mais aussi les dou- 
ceurs de la vie. C'est bien ce que William Os er, le grand clinicien, 
appellera « the master word in medicine : work ». Et puis, en regar- 
dant autour de lui, il critique amicalement ce qu'il aperçoit. L’Uni- 
tarisme d'Amérique, qu'il avait embrassé après avoir quitté le 
Luthéranisme de ses parents, ne l’a pas rendu trop rigide. Il est 
sensible aux honneurs, mais reste quelque peu religieux, sans 
s’aventurer trop souvent à l’église, quoiqu'il sache apprécier, naive- 
ment, un beau sermon autant qu’un beau prédicateur. Excellentes, 
ses remarques sur la manière de faire des cours, d’enseigner, d’édu- 
quer les étudiants — à vrai dire, c’est la confession d’un professeur. 
Quel dommage que ses paroles soient si peu connues! Il serait 
а souhaiter qu’eiles trouvassent l’écho qu’elles méritent encore à 
l’heure actuelle, 62 ans après la mort de leur auteur. 

‘Le journal de ses voyages en Angleterre et sur le continent, 
nous fait faire connaissance avec toutes sortes de gens intéressants 
et célèbres — ROKITANSKY avait un an de plus que Gross, qui, en 
effet, critique son dialecte autrichien; VircHow (né en 1821) et 
BILLROTH (en 1829) étaient, comparés à Gross, des jeunes gens. 
N admire leur génie — celui d'Albrecht v. GRAEFE en particulier — 
et leur succès; mais pourtant, on le voit secouer la téte en face 
de la méthode compliquée d’opérer et de panser de LISTER, ce 
jeune confrère britannique (né en 1827). Et il lève les mains au 
«ciel еп se demandant ce que cet excellent BILLROTH, ce chirurgien 
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hardi, ce professeur plein de vie, va encore oser — peut-étre 
l’extirpation de l'estomac? En effet, la premiéme résection du pylore 
a été exécutée en 1881 par BILLROTH, quatre ans avant la mort de 
Gross. Enfin, il décrit des paysages et des lieux qui ont un intérét 
historique, les objets dignes d’être vus, et même ce qui est bon à 
manger et à boire. Il y a une certaine ressemblance avec le journal 
de voyage de son compatriote Olivier Wendell HoLMEs qui a vécu à 
la même époque (1809-1894). Par contre, il y a une grande diffé- 
rence entre le récit de Gross et celui de Sir Astley CooPER qui a 
visité le continent trente ans plus tôt. 

Tout ce que Gross nous raconte si naturellement, est très beau 
et bien intéressant, mais quelque peu terre-à-terre. Les remarques 
sur les pays parcourus qu'il confie à son journal n’ont pas la 
saveur d’une page de BAEDEKER de l’époque; et l’impression pro- 
duite par les monuments et œuvres d’art est généralement provo- 
quée par des médiocrités. Mais, d’autre part, le récit de sa visite 
à la maison habitée en son temps par Albert ре HALLER à Berne, 
est charmant par la naïveté et l’insouciance toute américaine de 
l’auteur. 

Quoique S. D. Gross ait inventé des opérations et des instru- 
ments chirurgicaux, il n’a rien d’un esprit créateur; ce qui lui 
manque, c'est l’inspiration, l’étincelle divine. La différence est 
fondamentale entre lui et William OsLER qui représente la géné- 
ration suivante. OSLER avait commencé par la biologie, faisant 
également toujours de la pathologie en même temps que la clinique. 
William OsLER le cite à peine — est-ce étonnant? Peut-être n'est-ce 
qu’une question de milieu ou de race? Mais il n’y a qu’à jeter un 
regard sur les discours des deux hommes, sans rien dire de leurs 
traités : chez Gross, aucune envolée; c’est terne. William OsLER 
n’avait qu’à prendre la parole pour que jaillisse une fusée d’étin- 
celles. 

A part cette question de génie, vu les circonstances et l’entou- 
rage lors de ses débuts, les mérites du praticien et les succès 
de ses travaux scientifiques, surtout le fait de nous avoir donné 
le premier grand traité d’anatomie pathologique, assurent à Gross 
une place honorable; non pas seulement parmi ses compatriotes, 
mais dans l’histoire de l'Anatomie pathologique. On comprend faci- 
lement l'estime qui lui a été témoignée par tous ceux qui Гоп 
connu. 

Pour terminer notre tour d'horizon, notis dirons encore que la 
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nouvelle ère, celle de l'histologie, avait déjà commencé. En 1838 
parut La structure intime des tumeurs par Johannes MUELLER, et 
bientôt c'étaient les travaux de Jacob HENLE (1840), les atlas de 
VOGEL et de LEBERT qui captivaient l’intérét du monde médical, 


Au milieu du siècle, la théorie cellulaire sera proclamée par Vir- 
CHOW (8). 


Université de Lausanne. Edgar GoLpscHMID. 


(3) Cet article représente une communication faite au Congrès de Lausanne, 
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Histoire de la Médecine 
et Histoire des Sciences 


A l’occasion du V* congrès international d'histoire des sciences, 
je voudrais fixer à nouveau les positions respectives de l’histoire 
de la médecine et de l’histoire des sciences (1). 

A mon avis la première n’est qu’un chapitre de la seconde; car 
la matière de la médecine, tout en étant moindre, déborde par 
certains côtés celle des sciences. 

C'est ce que je voudrais montrer en peu de mots. 

J’étudierai d’abord les relations de l’histoire de la médecine 
humaine stricto sensu avec l’histoire des sciences physico-chi- 
miques; 

Ensuite les relations de l’histoire de la médecine en général avec 
l’histoire de la biologie; 

En troisième lieu les relations de l’histoire de la clinique avec 
l’histoire des sciences de l’homme; 

Enfin la valeur de la clinique en sociologie. 


I. — RELATIONS DE L’HISTOIRE DE LA MEDECINE HUMAINE 
STRICTO SENSU AVEC L’HISTOIRE DES SCIENCES 
PHYSICO-CHIMIQUES 


La médecine humaine dans sa forme restreinte de l’etude et 
du traitement de l’homme malade est si complètement insérée dans 
le quotidien social que son histoire est inséparable de celle de la 
civilisation concomitante. 

La plus abstraite des sciences, la mathématique, paraît, à priori 
ne rien emprunter à la civilisation ambiante. Néanmois l’historien 
des sciences trouvera quelques facteurs sociaux dans l’élaboration 
des théoties mathématiques, mais ce sera relativement peu de 
chose à côté des mêmes facteurs dans le développement de l’astro- 
nomie, de la physique et de la chimie. Un volume comme celui de 


(1) En effet, ce texte représente une communication envoyée au Congrès 
de Lausanne. 
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BERTHELOT sur l’histoire de l’alchimie montre l'importance des 
courants d’idées culturelles générales dans les découvertes par 
à-coups de la chimie. En astro-physico-chimie, il y.a donc lieu, au 
point de vue historique, de faire une place aux conditions de civi- 
lisation de leurs progrès successifs; mais ces conditions n’ont 
toutefois pas la même importance qu’en médecine, où elles sont 
souvent à ce point prépondérantes qu’une grande partie ce l’his- 
toire de la médecine humaine sfrico sensu fait partie intégrante 
de l’histoire de la civilisation. 

Il y a donc toute une partie de cette histoire de la médecine qui 
ne rentre pas dans l’histoire des sciences physico-chimiques. 

Ce premier point de vue relatif à deux domaines aussi nette- 
ment délimités que l’histoire de la médecine humaine et que l’his- 
toire des sciences physico-chimiques, étant à mon avis suffisam- 
ment éclairci, je vais passer à mon deuxième point de vue. 


11. — RELATIONS DE L’HISTOIRE DE LA MEDECINE EN 
GENERAL AVEC L’HISTOIRE DE LA BIOLOGIE. 


‚Га médecine en général comprend les maladies ou anomalies de 
tous les êtres vivants. Pathologie et tératologie humaines, animales 
et végétales ne sont dans la classification d'Auguste COMTE qu’un 
département de la biologie. Cependant si je compare l’histoire de 
la médecine de MieLI et BRUNET et l’histoire de la biologie de Sın- 
GER, je saisis immédiatement la différence. La partie humaine est 
si prépondérante en médecine et le social est si important dans 

‚ l’homme que l’histoire de la médecine en général ‘doit faire une 
large part à l’histoire de la civilisation pour être assez largement 
compréhensive. C’est ce que j’ai fait dans mon Histoire Générale 
de la Médecine, qui s’achève cette année chez Albin Michel. Par 
contre la biologie étant une science ordonnée qui se développe 
par l’observation, l’expérience, l’analyse et la synthèse indépen- 
damment des cultures civilisatrices, son histoire n’a recours à 
Yhistoire politico-sociale que comme toile de fond mais n’en dépend 
pas nécessairement. 

La méthode essentielle de la médecine est la clinique. Par l’ana- 
lyse des symptômes et leur élection au rang de signes elle construit 
un schéma signalétique qui, comparé aux cadres de la pathologie 
et de la tératologie, permet à la fois d'inscrire le cas dans le cata» 
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logue des affections et des anomalies et d’en saisir les caractères 
particuliers permettant de l’individualiser. Par là la clinique touche 
l’anthropologie. 


Ш. — RELATIONS DE L'HISTOIRE DE LA CLINIQUE AVEC 
L’HISTOIRE DES SCIENCES DE L'HOMME. 


L’histoire de la clinique est l’histoire de la partie la plus essen- 
tiellement médicale de la médecine humaine. Et comme il n'est 
pas de manifestation morbide, morphologique, physiologique, psy- 
chologique ou sociologique qui n’en dépendent on voit l’intimite 
de ses relations avec l’histoire des sciences de l’homme. Ces sciences 
pourraient être groupées dans l’anthropologie largement conçue, 
comme l’indiquait Paul Broca dans sa leçon d'ouverture de son 
Ecole d’anthropologie. Cette manière d’envisager les anciennes 
sciences morales comme dépendant d’une histoire naturelle de 
l’homme n’a pas l’inconvénient de les jeter pêle-mêle dans la vaste 
synthèse comtienne de la sociologie qui englobe toutes les sociétés 
animales et qui prête trop le flanc aux extrapolations et aux cons- 
tructions théoriques. 

Jusqu’à présent les congrès d’histoire des sciences ont relative- 
ment laissé de côté les anciennes sciences morales. C'est pourquot 
tout le côlé social de l’histoire de la médecine est resté en dehors 
d'eux. Mais si l'intégration de l’histoire de la science au sens de 
SARTON s’étend à ces anciennes sciences morales l’histoire de la mé- 
decine par sa partie d'anthropologie clinique y prendra un nouveau 
rôle. Ce nouveau rôle dépendra surtout de l’acceptation par les his- 
toriens des sciences de la valeur scientifique de la clinique. 

C'est le dernier point que je vais indiquer. 


IV. — VALEUR DE LA CLINIQUE EN SOCIOLOGIE. 


Le terme clinique (de xAr»os lit) comporte un double sens : l’um 
équivalent à morbide, ou anormal; l’autre qualifiant une méthode, 
inventée pour le malade, mais susceptible d’extension. i 

Dans le premier sens je parle de : clinique littéraire, artistique, 
historique étudiant les éléments morbides en littérature, art. his- 
toire; et clinique sociale, étudiant les maladies sociales, les socio- 
pathies : guerres, révolutions, alcoolisme, opiumisme, etc... 


eil a A AA ПОЗОВИ + - Lt, 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE ET HISTOIRE DES SCIENCES 493 


L’autre sens est méthodologique. Mon confrère A. HERPIN en a 
bien saisi la valeur en histoire. Comme il l’écrit dans le Journal 
des Praticiens du 4 septembre 1947 : « Pour saisir la valeur des faits 
historiques, sont indipensables une analyse minutieuse et une cri- 
tique avisée : celles-ci permettent, parmi les faits, d'éliminer ceux 
qui sont sans intérêt, de retenir ceux qui présentent quelque valeur, 
et de mettre en évidence ceux qui ont nettement un rôle de pre- 
mier plan. Ce qui est ainsi classé et établi pour les périodes anté- 
rieures doit l’être également pour celles qui vont suivre et qui sont 
souvent la conséquence normale des événements passés. C'est ainsi 
que l’histoire peut offrir un véritable intérêt et fournir des ensei- 
gnements précieux par son renouvellement constant, 

« Ces opérations présentent la plus grande analogie avec ce que 
pratiquent ordinairement les médecins au lit des malades. Il leur 
faut ainsi percevoir les signes, les apprécier, discerner les plus 
importants, connaître les antécédents et prévoir leurs conséquences 
immédiates et lointaines. i 

« Aussi ces recherches sur le déterminisme pathologique pré- 
parent-elles admirablement les médecins aux travaux historiques. 
La subtilité d’esprit qu’ils ont ainsi acquise (à la fois dans le 
domaine de la médecine et dans celui de la psychologie, qui sont 
étroitement liés) donne à leurs recherches en histoire un intérêt 
et une valeur exceptionnels. » 

N’exagérons pas. Mais la valeur de la clinique en sociologie me 
paraît évidente. Par conséquent un pan du social tombe sous la 
clinique en son double sens. Alors là encore on retrouvera le médc- 
cin dans l’histoire des sciences; mais c’est dans une extension d’opi- 

» nion que tout le monde ne partage pas. 


1 
Quoiqu'il en soit, j'ai voulu montrer qu'histoire de la médecine 
et histoire des sciences ne juxtaposent pas exactement leurs franges, 
que la première, plus étroite en disciplines scientifiques, est beau- 
coup plus étendue en histoire de la civilisation et que la seconde, 
limitée aux sciences exactes, les étudie sous l’angle du vrai indépen- 
damment de la « branloire perenne » (1) des civilisations passantes. 


LAIGNEL-LAVASTINE. 


(1) MONTAIGNE : Essais, 1. III, chap. II. 


Digressions autobiographiques 
sous forme de préface à un 


panorama général d'Histoire des Sciences 


Amore è compenetrazione e comprensione reciproc® 
di anime. Di tutte le anime.., 

E nemmeno ama l’uomo che coltiva l’arte e la scienza 
per farne denaro, Il suo è un interesse egoistico, una mal- 
vagia passione... Chi scrive libri non per un bisogno del 
suo spirito, per una impellente necessità organica di 
creare, ma lo fa per estorcere denari al pubblico sfaccen- 
dato e ingannato, è un uomo malvagio... 

Ed invece l’amore santifica e glorifica tutto. Ma l’amore 
non s'impone, si sente. Se tu ti senti di dare all’amico, al 
fratello, al mondo la tua arte, la tua scienza, la tua abilità, 
il tuo corpo, l’intiera tua esistenza, — se tu lo fai per 
affetto, perchè per te è una gioia rendere partecipi del tuo: 
gli altri, — se tu lo fai per amore perchè vivi simpatica- 
mente con l’oggetto del tuo desiderio o della tua occupa- 
zione, — fallo pure e sarai un vero essere umano... 

Basta che la tua coscienza sia illuminata sempre e sin- 
cerità, da sincerità ed amore... 


(De Prefazione al libro dell'amore, 
Firenze, 1916.) 


Dans une analyse que j'ai publiée dans cette même revue (vol. I, 
1947, p, 167) sur une collection de livres d'histoire des sciences 
publiés а Buenos-Aires, Pai signalé que l’editeur refusa de faire 
précéder le premier volume de mon Panorama general de historia 
de la ciencia d’une préface, qui, sous forme autobiographique, 
exprimait plusieurs de mes sentiments, et en particulier mon aver- 
sion irréductible pour le fascisme et les totalitarismes de toute 
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forme. Je la publie maintenant dans sa forme originale, espérant 
que mes amis et collègues voudront bien l’accueillir avec plaisir. 


Le 2 novembre 1947. 


El Panorama del cual acabo de entregar el primer volumen a 
la imprenta, es el fruto de un intenso trabajo de mas de cuatro 
decenios. Después de diplomarme en la universidad de Pisa como 
doctor de quimica, y atin antes, cuando quise « comprender » lo que 
era el mundo y cómo podía construirse una « ciencia » de él, reco- 
noci que el secreto de la naturaleza y del valor de la ciencia, màs que 
en la especulación teórica y filosófica (en el buen sentido), residía en 
la comprensión de su nacimiento y de su desarrollo histórico. Por 
elló me propuse estudiar este tema y, para fijar mis ideas, escri- 
bir una compendiosa historia de la ciencia. Pero las obras a las 
cuales podia entonces acudir para ello, me satisfacian muy poco, y 
me convencí que si yo queria verdaderamente conocer la historia 
de la ciencia, debía iniciar un trabajo original de busqueda de las 
fuentes y de reconstrucción de los hechos. Así comenzó mi trabajo, 
desde entonces ininterrumpido, en la historia de la ciencia. 

Esta labor se puso de manifiesto, por un lado, en la colaboratión 
regular a varios periódicos cientificos : la « Rivista scientifico-indus- 
triale » de Florencia, primera en orden cronológico, y después la 
« Rivista di Filosofia » (entonces) de Génova, « Scientia » de 
Milano-Bologna, e « Isis » de Wondelgem-les-Gand y Bruxelles; por 
el otro, en trabajos de mayor envergadura, referentes a temas espe- 
ciales o a la historia de la ciencia en general. Asi en los 
años que precedieron a la primera guerra mundial, o coincidieron con 
los primeros afios de ésta (es decir hasta que fui Ilamado a prestar 
el servicio militar), me ocupé de una edición comentada de Van- 
noccio BIRINGUCCIO (edición interrumpida por el estallido de las 
hostilidades), de cuestiones metodológicas y bibliográficas (conden- 
sadas en mi tomito La storia della scienza in Italia, etc.), del desar- 
rollo de las ideas fundamentales de la química (consideraciones 
aparecidas en una serie de artículos en « Scientia », expuestas en 
varios cursos dictados en la Universidad de Roma, y aplicadas en 
un primer ensayo sobre la obra de Lavoisier y su significación 
histórica), y de otras variadas cuestiones. Pero mi mayor trabajo 
de entonces se exteriorizó en el primer volumen de I prearistotelici : 


| 
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Le scuole ionica, pythagorica e eleat, aparecida en Florencia (Libre- 
ria della Voce) en 1916. 

El predominio de múltiples ilusiones, que nunca faltó en mi 
ya demasiado larga vida, alentò en mi la esperanza de que reco- 
nocidos mis méritos de investigador, expositor y organizador, ha- 
bria podido encabezar algun dia un rico Instituto de historia de la 
ciencia, en el que, asistido por numerosos auxiliares inteligentes y 
voluntarios, hubiera llevado a feliz término una revisión de 
toda la historia de la ciencia, desde sus orígenes hasta, por lo 
menos, fines del siglo XIX. El esquema y el modelo del trabajo a 
efectuarse se encontraban ya en ese primer volumen en el cual, con- 
cretamente, mostraba cómo todo debía minuciosamente recons- 
truirse sobre la base de las fuentes originales o, en ausencia de 
éstas, sobre la de las informaciones más fidedignas. Mi ambicioso 
proyecto quedó despiadadamente frustrado, pues jamás conseguí ni 
el número suficiente de colaboradores competentes necesarios, ni las 
instituciones o los editores que se interesaran por una obra lan 
grandiosa que requería empero muchos gastos y prometía pocas 
ganancias materiales. Por otro lado esmerados trabajos, posteriores 
a mis primeras investigaciones, tornaron en parte superflua una 
duplicación de aquellos por mi cuenta. Y así la gran historia del 
pensamiento científico en un centenar (?) de volúmenes quedó sin 
realizar, aunque no la idea de un Panomara mucho más breve que, 
quizá, se realiza con la obra que hoy empiezo a publicar. 

Después de la primera guerra mundial y sin ser esto el único 
objeto de mi actividad, — recuerdo el intensó trabajo en el campo 
de las cuestiones sexuales, que culmina con la « Rassegna di studi 
sessuali » fundada y dirigida por mí desde 1921 hasta 1928, 
y con la Societá italiana di studi sessuali, de la cual fuí se- 
cretario desde su fundación hasta la última fecha citada, — 
redoblé mi trabajo referente a la historia de la ciencia. En 
gran parte este hecho se debió a la revista « Archeion » (en 
sus comienzos « Archivio di storia della scienza ») fundada por 
mí en 1919. Este periódico no sólo me puso en contacto con todas 
las ramas de la historia de la ciencia y con sus más sobresalientes 
cultores actuales, sino que me permitió fundar, en 1928, aquella 
Académie internationale d'histoire des sciences de la cual hasta 
ahora he sido secretario perpetuo, y que realizó una obra meri- 
toria durante los años que precedieron a la segunda guerra mun- 
dial, para entrar con ésta en una especie de letargo que esperamos 
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cesará pronto con el derrumbe de las fuerzas del mal, representadas 
por todas las ideas totalitarias, nazi-fascistas, nacionalistas, que 
asumieron el poder en diferentes paises. Además el periódico 
« Archeion » favoreció mi tarea de analizar metódicamente las 
publicaciones de historia de la ciencia y de ciencia en general que 
iban paulatinamente apareciendo. He publicado en « Archeion » 
y en otras revistas, ya desde 1906, algunos millares de análisis crí- 
ticos, muchos de los cuales, por su amplitud y por las ideas que en 
ellos desarrollo, los considero como obra original de crítica y de 
reconstrucción, y no meros relatos de ideas ajenas. Este hecho 
también hizo posible, poco a poco, una comprensión mayor, por mi 
parte, del conjunto del desarrollo de la ciencia en todos sus aspec 
tos y épocas, y constituyó una preparación valiosa para una obra 
final de síntesis. 

En el periodo que transcurre aproximadamente entre 1919 y 
1928, además de los trabajos citados, de algunos cursos en la Uni- 
versidad de Roma, de la estructuración en un volumen de Pagine 
di storia della chimica, donde con ampliaciones y apéndices publi- 
qué algunos articulos anteriores compuestos sobre este tema, y de 
un primer esbozo de consideraciones sobre la obra de Volta, mi 
trabajo principal, publicado en 1925, en la Casa editrice Leonardo da 
Vinci, Roma (por mi fundada), fué un Manuale di storia dclia 
scienza. Antichita : Storia, Antologia, Bibliografia, en el cual 
signiendo mis concepciones particulares, esbozaba un relato docu- 
mentado del desarrollo de la ciencia en la antigúedad. 

Mi característica, que algunos censuran desde el punto de vista 
práctico, es la de no estar jamás satisfecho de la obra que he rea- 
lizado y de querer siempre introducir en ésta incesantes mejoras y 
cambios que, en algunos casos, van acompañados de modificaciones 
de apreciación. Considero injustificada tal censura. Una obra cienti- 
fica definitivamente acabada, vuelta inmutable, es una obra muerta. 
Ya no tiene ningún valor, salvo como documento del pasado. Una 
obra viviente está en continua evolución, y el sabio que se queda 
satisfecho con lo que ha escrito y no quiere someter a una revisión 
los conceptos que ha expresado, que no está al día con la literatura 
corriente y que no vierte sobre ella su juicio crítico, es un sabio 
cristalizado, muerto, que, sin inconvenientes para el mundo, 
puede irse al cementerio a hacerse devorar por los gusanos. Digo 
esto, en particular, para justificar las variaciones que, en años más 
recientes, como diré, sufrió mi Manuale de 1925, y, en general, para 
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explicar el estado dinàmico en el cual se encuentran incesantemente 
todos mis pensamientos y todos mis escritos. 

La idea de un Instituto que desarrollara de manera completa 
la historia de la ciencia segün la visién que de ella tenia y los pro- 
pôsitos que habia concretado, no me habian jamäs abandonado. 
En mis esfuerzos para desarrollar mis tendencias y el perió- 
dico cientifico que habia fundado, obtuve, ademas del de numerosos 
historiadores de la ciencia, un apoyo valioso por parte de BENE- 


DETTO CROCE, el gran pensador italiano, con quien, quizà, no con- - 


cuerdo totalmente por lo que a sus concepciones filosóficas se refiere, 
pero a quien, sin embargo, admiro por su destacada mentalidad, y 
más aún por su caracter recto e inquebrantable contra la tiranía 
material y moral. Me es grato recordar que los tres hombres que más 
han influido en mí en los primeros años del nuevo siglo : el mencio- 
nado BENEDETTO CROCE, el verdaderamente gran químico EMANUELE 
PATERNO, muchas veces injustante calumniado pero hombre de inte- 
ligencia superior e del cual fuí durante muchos años asistente en su 
laboratorio de la Universidad de Roma, y Vito VOLTERRA, el gran 
matemático, fueron casi los únicos grandes sabios que ocupaban 
altas posiciones políticas y que no obstante las persecuciones se 
opusieron siempre encarnizadamente al fascismo y a la ruina de 
Italia y del pueblo italiano, por la acción del vergonzoso traidor 
de Predappio. Los dos últimos murieron bajo las amarguras de 
la tiranía, el primero, aunque sin duda entristecido por la actual 


desolación de las tierras italianas, ha podido tener el consuelo de- 


ver el alba de un nuevo resurgimiento de nuestra patria. 

He dicho que CROCE favoreció siempre mi obra, y hasta en 
forma concreta, favoreciendo por ejemplo la difusión de mi 
« Archeion » en las bibliotecas públicas de Italia. A su sucesor en el 
ministerio de instrucción pública, GIOVANNI GENTILE, presenté un 
programa completo para la constitución de una Biblioteca y 
de un Museo de historia de la ciencia. Afortunadamente, — digo 
afortunadamente porque los acontecimientos subsiguientes me 
hubieran puesto en peligro de continuar yo viviendo en Italia, — 
el proyecto no se realizó. En el sentido de la historia de la ciencia 
las autoridades italianas de entonces prefirieron favorecer a los 
fascistas, los que llevaban la « cimice » (la chinche, como iróni- 
camente se designaba al emblema del fascio), y que olvidando la 
verdad y la justicia, hacían una historia puramente nacionalista, 
falseando los hechos y empleando sólo un verbosa retórica. Por el 
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contrario, no pudiendo yo vivir más bajo la pestifera atmósfera 
fascista, me vi moralmente obligado, en 1928, a abandonar Italia, 
a la que hasta ahora no he regresado. 

Mi residencia, aproximadamente de un decenio, en Paris, fué sin 
duda provechosa ¡para mis estudios. Me encontré en un ambienle 
mucho más internacional e internacionalista, y mi cargo de secre- 
tario perpetuo de la Academia que había fundado me facilitó exten- 
sos viajes a través ide casi toda Europa. El Centre international de 
Synthèse, donde actué como director de una sección, llamado por 
su director general, el conocido historiador HENRI BERR, y el enton- 
ces presidente de la organización, PauL DOUMER, más tarde presi- 
dente de la República y tan barbaramente asesinado por un ruso 
semiloco, no me ofreció muchas posibilidades de desarrollo mate- 
rial de un Instituto, por carencia de los fondos necesarios. Pero 
sí amplias posibilidades de desarrollo inteleciual y de relacio- 
nes con otros sabios, franceses y extranjeros. Tuve allí la 
dicha de trabar amistad con Mme HELENE METZGER, mujer entu- 
siasta y de gran voluntad, y con PIERRE BRUNET, que, en aquellos 
años, fueron constantes colaboradores en la redacción de « Ar- 
cheion » y en los trabajos de organización y desarrollo de la Acadé- 
mie internationale d'histoire des sciences. Sin hablar de otros asun- 
tos que entonces me ocuparon, sólo recordaré que, en colaboración 
con BRUNET emprendi una revisión total de mi Manuale di storia 
della scienza de 1925 : fruto de este trabajo fué la Histoire de la 
science : Antiquité, publicado en 1935 por la Librairie Payot de 
París. Si bien conservaba el espiritu fudamental de la obra enterior, 
el nuevo texto francés puede considerarse un trabajo distinto, 
por su mayor amplitud, por concretarse en él los resultados de las 
minuciosas discusiones a que fueron sometidas todas sus par- 
tes, por el enriquecimiento con nuevos pasajes documentales, y 
por la bibliografía y documentación puestas al día. Nuestra inten- 
ción, de BRUNET y mía, era la de continuar ese trabajo conside- 
rando las épocas siguientes (para lo cual estábamos préparando los 
materiales), realizando así, en una forma más adecuada a las con- 
diciones actuales y más accesible a un público bastante amplio, 
aquella gran historia del pensamiento cientifico que era mi aspira- 
ción desde el primer periodo de mi vida científica. Desgraciada- 
mente la segunda guerra mundial impidió la prosecusión de la 
obra, y a estas alturas ni siquiera conozco la suerte de BRUNET, 
quien se hallaba aún en Francia al producirse la invasión germana. 
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Mientras tanto, en ocasiôn de un viaje mio a Holanda, donde 
en Leiden conmemoré el tercer centenario de los Discorsi e dimos- 
trazioni matematiche sopra due nuove scienze de GALILEO GALILEI, 
pude convenir con la editorial Brill de Leiden la publicación de un 
volumen, La science arabe, que apareciò efectivamente en 1938 (la 
fecha de la portada es 1939). Fiel a mis propósitos de acudir lo mas 
posible a las fuentes, ademas de estudiar algo el arabe, para adqui- 
rir la posibilidad de hacer algunas confrontaciones, me dediqué a 
leer, no sélo las historias, sino también muchas de las obras ori- 
ginales de los sabios de aquella civilización de que existian 
traducciones accesibles en idiomas occidentales. Asi preparé mi 
volumen editado por Brill, mientras convenia con la misma edito- 
rial la publicacién de otro volumen con pasajes escogidos y amplia- 
mente comentados de autores arabes (en el sentido ordinario de la 
palabra, es decir, de autores del mundo musulman, de los cuales 
sólo una pequeña parte esta constituidá por árabes verdaderos). 
Parte del material recogido para esta obra, cuya publicación, por 
lo menos momentaneamente, se vió impedida por la bárbara inva- 
sión teutona de Holanda, me sirvió para la rúbrica « Documentos y 
lecturas » de los números argentinos de « Archeion ». 

La vida en Francia, tan agradable en los primeros años, se 
hacia más y más insoportable ante el aproximarse de signos ine- 
quivocos de una nueva conflagración mundial. Adverti el peligro de 
mi permanencia en Europa y gracias al apoyo de mi antiguo 
amigo de juventud GIULIO UMBERTO PAOLI y del eminente mate- 
mático JULIO REY PASTOR, pude, en 1939, radicarme en la 
Argentina. Encontré en la Universidad Nacional del Litoral, de la 
cual era entonces rector el notable sabio y organizadór JosuE Go- 
LLAN (h), una cordial acogida, que no se debilitó mientras la uni- 
versidad estuvo regida por sus autoridades normales. Gocé también, 
entre otras, de la benevolencia de Cortés PLA, entonces decano de 
la Facultad de Ciencias matemáticas, y temporariamente, vicerector 
de la Universidad, y particularmente de la amistad del ingeniero 
José BABINI, profesor de matemáticas en la Facultad de Química 
Industrial, cuya colaboración en mis trabajos ha sido verdadera- 
mente extraordinaria y de la cual hablaré todavia más adelante. 

Llégué aquí, finalmente, como director de un Instituto de histo- 
ria de la ciencia, pero no todas mis esperanzas pudieron realizarse. 
En primer lugar una larga enfermedad, de casí tres años, dificultó 
mis trabajos; en segundo lugar el presupuesto del Instituto era tan 
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reducido que apenas podia subvenir a sus gastos ordinarios. Tam- 
poco pudo obtener, y esto no sélo por razones financieras, un amplio 
cuerpo de colaboradores constantes; tuve que conformarme con un 
excelente auxiliar, RicARDO RESTA, pero no especializado en la mate- 
ria y con la preciosa colaboracion voluntaria del ingeniero BADINI. 
De todos modos creo haber cumplido, durante los cuatro años trans- 
eurridos, una obra importante, y el Instituto de historia y filosofia 
de la ciencia de la Universidad Nacional del Litoral se hubiera po- 
dido convertir en uno de los primeros del mundo, si, en agosto de 
1943, la inconsulta actuación de un interventor parcial no hubiese 
aportado la confusiôn y el desorden en dicho Instituto y en mi obra. 
El asunto, en lo que me concierne, no está aún resuelto, pero incluso 
resolviéndose de la manera más favorable para la historia de la 
ciencia y para mí, los daños que ha producido, y que son mucho 
mayores para la ciencia, para la Universidad del Litoral y para la 
total cultura argentina, que para mí personalmente, serán de gran 
magnitud, quizás irreparables. 

Llegado a este punto, es decir en el comienzo de mi residencia en 
la Argentina, me pareció estar bastante preparado para intentar 
escribir aquella historia de la ciencia que, desde hacía cuarenia 
años, constituía mi objectivo más anhelado. Personas seguramente 
más inteligentes que yo han creído poder adquirir en pocos meses 
una preparación adecuada en este sentido; confieso que a mí, mis 
cuarenta años de esfuerzos me parecen aún insuficientes. Sin em- 
bargo, tenté la prueba. Empecé por establecer un programa de un 
curso que en cuatro años y en 120 lecciones (o grupos de lecriones) 
habría podido desarrollar el tema completo de la historia de la 
ciencia hasta fines del signo XIX. Después amplié este esquema en 
un Sumario que empecé a publicar en la revista « Universidad » 
de Santa-Fé, publicación de la Universidad Nacional del Litoral. 
Los primeros números del Sumario estaban redactados de una 
manera demasiado esquemática (especialmente los que se referían 
a la antigúedad), pero más adelante fueron adquiriendo una exten- 
sión más amplia y haciéndose de lectura más agradable. En esta 
tarea no pude llegar sino hasta el número 75, pues la intervención 
en la Universidad no sólo introdujo el desorden en mi Instituto, sino 
también en las restantes actividades de esta casa de estudios. Con lo 
publicado edité un tomito en que agregué los títulos de los 
45 números que aún faltaban y un índice alfabético, bajo el título 
Sumario de un curso de historia de la ciencia en ciento veinte núme- 
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ros (p. VIII, 251, Santa-Fé, 1943). Sobre esta base, pero con un 
desarrollo mayor e incluyendo notas bibliográficas, empiezo a 
publicar, en forma más extensa y con vists a un público más 
amplio, el Panorama cuya primera entrega aparece ahora. 

El progama que me propongo desarrollar consiste en publicar, 
bajo el título genérico de Panorama general de historia de la cien- 
cia, ocho volúmenes, independientes entre sí, pero intimamente vin- 
culados por el tema, el espiritu y el método que los anima, y cuyos 
títulos particulares damos a continuación : 


J. El mundo antiguo : griegos y romanos. 

II. El mundo islámico y el Occidente medieval cristiano. 

Ш. « Renacimiento » : desde LEONARDO DA Vinci y BIRINGUCCIO 
hasta CESALPINO, ALDROVANDI y GILBERT, 

IV. El « Siglo XVII : desde GALILEO, KEPLER y HARVEY, hasta 
HUYGENS, NEWTON y JOHN RAY. 

V. El « Iluminismo » : desde LINNEO y EULER hasta LAVOISIER 
y MORGAGNI. 

VI. La ciencia desde la Revolución fancesa (1789) hasta la Revo- 
lución de julio (1830) : desde SPALLANZANI, VOLTA y La- 
GRANGE hasta OERSTEDT, SADI CARNOT y AMPERE. 

VII. El periodo central del siglo XIX : LYELL, GAUSS, CANNIZZARO 

; y DARWIN. 

VII. Hasta el descubrimiento de un nuevo tipo de rayos, de la 
radioactividad y de las experiencias genéticas de MENDEL ; 
desde PACINOTTI y MAXWELL, hasta VAN’T Horr, ARRHE- 
NIUS, RÔNTGEN у BECQUEREL. 


Se prevé un noveno volumen dedicado a índices detallados de 
personas y de cosas, tablas cronológicas y otro material auxiliar. 
Los largos trabajos preparatorios ya realizados, lo ya parcialmente 
redactado y otras consideraciones, me hacen suponer que lograré 
conducir rápidamente a su término el conjunto total de esta publi- 
cación. 

Antes de terminar considero imprescindible recordar la ayuda 
que, tanto en la preparación del Sumario como en la de este primer 
tomo del Panorama, me ha prestado — y sin duda continuará pres- 
tando en las siguientes — el ingeniero José BABINI, a quien puede 
considerarse como un verdadero colaborador de esta obra. No sólo 
dicha ayuda se manifestó en el aspecto material, con la copia 
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de los manuscritos, y en el linguistico, proponiéndome correcciones 


en las expresiones y en la sintaxis castellana, — correcciones que 
mo siempre encontraban mi aprobación, decidido a mantener tenaz- 
mente mi estilo y mis caracteristicas mentales, y que sélo aceptaba 
cuando me convencia de su oportunidad y de que no traian altera- 
ciôn alguna en mi pensamiento, — sino discutiendo largamente con- 
migo muchas cuestiones históricas y científicas. Sin esa ayuda, 
mucho se habría atrasado y no habría alcanzado la relativa per- 
fección que yo deseaba. Mi gratitud por él es profunda y a él los 
lectores del Panorama mucho deben de lo valioso que en él se 
encuentra. 


wie 


Este Panorama es, quizás, mi último trabajo científico, y el tér- 
mino de una vida totalmente consagrada al bien y a la ciencia, con 
aspiraciones y deseos más amplios y elevados de los que pude, y sólo 
parcialmente, lograr. De todos modos constituirá el cumplimiento 
de un propósito que ya animaba a mi juventud y que, sin su rea- 
lización, habría sido otra de las tantas desilusiones como trae la 
vida, cuando ésta no se basa en un egoismo material de meras 
satisfacciones personales, sino se funda sobre un intenso y conti- 
nuado idealismo. 

Desde mi mocedad estuve animado de un intenso deseo de cono- 
cer y de una fuerte simpatía hacia todo el género humano, en su 
conjunto y en sus individuos. Aquel deseo me hizo estudiar siempre 


‚ con pasión, diría casi con frenesí; y este sentimiento de simpatia ha- 


cia mis hermanos me hizo participar activamente en la vida socia. 
Aún pequeño tomaban fuerza en mi corazón sentimentos de igual- 
dad y de democracia, que me impulsaron hacia los movimientos re- 
presentados por los socialistas, aunque aquí más de una vez me sin- 
tiera disgustado por lo que en estos movimientos había de ficción 
política y de ajeno a todo idealismo puro. Fuí, puede decirse, un 
socialista de tipo evangélico, cual era en aquellos tiempos en Italia 
CAMILLO PRAMPOLINI. En el campo, donde residi durante muchos 
años varios meses, me consagré a enseñar a leer y a escri- 
bir a grandes y pequeños, en sitios donde el analfabetismo era com- 
pleto. Conseguí, no sólo elevar los sentimientos y la instrucción en 
muchos individuos, sino hasta instalar una escuela y una biblio- 
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teca popular. La ceguera y el egoismo de los terratenientes hicieron 
que, al abandonar yo el campo, fueran destruidas la escuela y la 
biblioteca, pero no todos los frutos de mi actividad y de mi ense- 
ñanza quedaron destruidos en las almas que habia elevado. 

He participado con amor en las reuniones, de asuntos serios © 
de mero recreo, de obreros y campesinos, consediràndolos como 
mis verdaderos hermanos, y los asisti algunas veces en sus luchas 
contra el capitalismo. Creo que en algunos momentos buen nümero 
de obreros y de campesinos tuvo en mi una sincera y cordial con- 
fianza. El fascismo; destruy6 en Italia todo movimiento de reden- 
ción, instaurando un verdadero reinado del odio. Pero no hay duda 
que en algunas almas he despertado el sentimiento de solidariedad 
humana. 

He luchado durante años, con la pluma y con la acción, a favor 
de una mejor comprensión de la vida sexual, para anular falsas 
opiniones fuertemente arraigadas, para próclamar el reinado del 
amor, fisica y espiritualmente. Estoy seguro de haber obtenido 
algunos resultados, de haber convencido a incrédulos y de haber 
consolado y robustecido algunas almas desesperadas. 

Pero si no en la realidad, por lo menos en aparencia todos mis 
esfuerzos resultaron un fracaso cuando otra moral, la de la fuerza, 
de la prepotencia y de la superstición empezó a dominar a los pue- 
blos esclavizados. 

He trabajado, por fin, en el campo cientifico a favor de la histo- 
ria de la ciencia. Mas lo grande, lo fundamental que soñaba no se 
ha realizado y aqui también he sufrido muchas decepciones. Que 
por lo menos esta última ilusión, la de crear con mi síntesis histó- 
rica algo que pueda ser de provecho para la joventud estudiosa, 
pueda realizarse con la publicación de este Panorama, fruto, no 
sólo de árida investigación, sino también de amor desinteresado. 

Y en estos últimos días, abandonando cualquier otra aspiración 
terrena, no me queda sino refugiarme aún más, como lo hice 
siempre, en la contemplación y en el deseo del bien y de lo bueno. 
Y a ensalzar de nuevo al amor, que deberia unir a todos los seres 
humanos, y a expresar la simpatía, la fraternidad en el sufrimiento, 
que me une a todos los que sufren y aman. 


Io non so che si sia, ma di zaffiro 
Sento ch’ogni pensiero oggi mi splende, 


LA 
Art 


ker ogni vena irmi il sospiro 
Che fra la terra e il ciel sale e discende. 


_ Ogni aspetto novel con una scossa 
D’antico affetto mi saluta il core, i 
E la mia lingua per sé stessa mossa | 
Dice a la terra e al sole, amore, amore. 


(De Giosuè CARDUCCI, Il canto dell'amore.) 


Атоо MIELI. 
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a-Fé, en la noche de San Silvestre 1943-44. 
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Union internationale d'Histoire des Sciences 


Conseil de l'Union Internationale d'Histoire des Sciences 
(1947-1950) 


Président : Ch. SINGER (London). 

Vice-Présidents : A. REYMOND (Lausanne); G. SARTON (Cambridge, 
US AE 

Administrateur-trésorier : J.-A. VOLLGRAFF (Leiden). 

Secrétaire-adjoint : P. BRUNET (Paris). 

Assesseurs : J. PELSENEER (Bruxelles); 5. LILLEY (Cambridge, Grande- 
Bretagne). 

Secrétaire exécutif : P. SERGESCU (Bucarest). 
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Conseil de l’Académie Internationale d'Histoire des Sciences 
(1947-1950) 


Président : P. SERGESCU (Bucarest). 

Vice-Présidents : Mme D. WALEY-SINGER (London); J. A. VOLLGRAFF (Lei- 
den); R, ALMAGIA (Roma). 

Secrétaire perpétuel : Aldo MIELI (Buenos-Aires). 

Secrétaire-adjoint : P. BRUNET (Paris). 

Anciens présidents : Gino Loria (Genova); Ch. SINGER (London); Q. VET- 
TER (Praha); A, REYMOND (Lausanne). 
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Groupes nationaux 


(Renseignements reçus du 1” janvier 1948 au 1° mars 1948) 


BELGIQUE 


Les derniéres réunions ont eu lieu le 13 décembre 1947 et le 14 jan- 
vier 1948, 

COMMUNICATIONS. — A. ROME : La prosneuse des éclipses d’après 
PTOLÉMEE, 

Paul Néve pe MévERGNIES : Les lettres de VAN HELMONT contenues 
dans le tome III de la correspondance de MERSENNE. 

L. Durour : Les débuts de l’aérologie en Belgique. 

A. RENIER : Raccourci de lhistoire des recherches sur la naissance 
et l’évolution du réseau hydrographique de la Belgique. 

J. PELSENEER : Les influences dans l’histoire des sciences. 

Le Comité Belge d'Histoire des Sciences a publié les 13° et 14° séries 
de Notes Bibliographiques. Le secrétaire du Comité, J, PELSENEER, étant 
associé aux travaux de l'Unesco à Paris, le Comité a nommé secrétaire 
intérimaire M. Louis Durour (Braine-le-Comte, Belgique). 


FRANCE 


L'Assemblée générale, tenue le 11 décembre 1947, après avoir ratifié 
l’adhésion du groupe à l’Union internationale d’histoire des sciences, a 
révisé les statuts du groupe pour permettre un recrutement élargi. Après 
avoir élu ses nouveaux membres, l’Assemblée a procédé à l’élection de 
son bureau. Sont élus : Président d'honneur : M. Louis DE BROGLIE, secré- 
taire perpétuel de l’Académie des sciences; Président : M. Gaston BA- 
CHELARD, professeur d'histoire et de philosophie des sciences à la Sor- 
bonne; Vice-presidents : M. Pierre BRUNET, secrétaire de l’Académie in- 
ternationale d'histoire des sciences, M. Charles BRUNOLD, inspecteur gé- 
néral de l'Education nationale; Membres du bureau : М. Jean PIVETEAU, 
professeur de paléontologie à la Sorbonne, M. Julien DESFORGES, inspec- 
teur général de l'Education nationale, M. Jean ITARD, professeur de ma- 
thématiques spéciales au lycée Henri IV; Secrétaire-trésorier : M, René 
"TATON, attaché de recherches au С. N. В. $. 

L’Assemblée a ensuite fixé la cotisation pour l’année 1948 à 100 francs. 

Le groupe francais reprend ainsi son activité avec un dynamisme 
nouveau, Il a pour objet d’établir des contacts entre toutes les personnes 
qui, en France, s’intéressent à l’histoire des sciences et de faciliter leurs 
travaux de documentation ou de bibliographie. Le groupe organise éga- 
lement des conférences suivies de discussions. Son siège social et sa 
bibliothèque sont situés à Paris, 12, rue Colbert (II°), dans les locaux du 
et ae 
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Centre international de synthèse (dont la section d'histoire des sciences 
publie la Revue d'histoire des sciences, Р. U. F., 108, boulevard Saint- _ 
Germain, Paris (VI°)). 

Tous renseignements sur l’activité du groupe ou sur les possibilités 
d’adhésion peuvent être obtenus auprès du secrétaire : soit au siège 
social, soit à son adresse : В. TATON, 64, rue Gay-Lussac, Paris (V°), 


GROUPE FRANÇAIS D’HISTORIENS DES SCIENCES 
12, rue Colbert, Paris (II°) 


STATUTS 


Buts et composition du Groupe : 


ARTICLE PREMIER. — Un groupe français d’historiens des sciences, 
adhérant à l’Union internationale d’histoire des sciences, est constitué 
à Paris. Son siège social est fixé au Centre international de synthèse, 
12, rue Colbert, Paris (II°). Cette association est déclarée à la Préfecture 
de Police, conformément à la loi du 1° juillet 1901. 


ART. 2. — Ce groupe a pour objectifs : 

a) d’établir une liaison entre les historiens des sciences frangais, 

b) de créer, coordonner, développer les publications d’histoire des 
sciences, 

c) d’organiser des réunions, conférences, congrès, commissions, 

d) de mettre en œuvre tous les moyens légaux utiles aux buts du 
groupe. 


ART, 3. — Ce groupe comprend : 

a) les membres français de l’Académie internationale d’histoire des 
sciences, 

b) le Directeur du Centre international de synthèse, 

с) les membres francais de la section d'histoire des sciences du 
Centre international de synthèse, 

d) les professeurs ou anciens professeurs titulaires d’une chaire d’his- 
toire des sciences, les professeurs ou anciens professeurs s'intéressant 
à l’histoire des sciences, de leurs applications, ou de leurs relations avec 
le milieu social, 

e) les représentants officiels des sociétés scientifiques s’occupant 
d'histoire des sciences, 

f) après avis du conseil, les auteurs d’ouvrages ou d’articles sur l’his- 
toire des sciences parus dans des revues ou bulletins de caractère scien- 
tifique, 

9) les personnes qui, sur proposition d'un membre du conseil, auront 
été élues. 


Administration du groupe : 


ART. 4, — Le groupe est administré par un conseil composé de : un 
président d'honneur, un président, deux vice-présidents, trois asses- 
seurs, un secrétaire, un trésorier. 
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Les membres du conseil, à l'exception du président d’honneur (élu 
à vie), sont élus pour trois ans et rééligibles, Sur décision de l’assem- 
blée générale, les fonctions de secrétaire et de trésorier peuvent être pro- 
visoirement confiées à la même personne. 


Авт. 5. — Le conseil convoque l’Assemblée générale au moins une 
fois par an. Il lui rend compte de son activité au cours des mois écoulés. 
Une assemblée générale extraordinaire peut être convoquée sur demande 
du conseil ou de la moitié au moins des membres adhérents. 


ART. 6. — Le groupe est représenté par le président, le secrétaire, 
ou tout autre membre du conseil mandaté par ses collègues. 


Ressources : 


Авт. 7. — L’actif de l’association est composé des cotisations des 
membres, ainsi que des subventions qui pourront lui être accordées et 
de toutes ressources autorisées par la loi. 


ART. 8. — Le montant de la cotisation annuelle est fixé chaque année 
par l’assemblée générale, sur proposition du conseil. 


Авт. 9. — L'avoir social est affecté aux dépenses autorisées par le 
conseil. 
Dispositions diverses : 


ART. 10. — Les modalités de fonctionnement de l’association sont 
fixées par un règlement intérieur. 


Art. 11. — Toute modification aux présents statuts ne pourra être 
faite que par une assemblée générale. 


HONGRIE 
EXTRAIT D'UNE LETTRE 


Dr. Pelseneer of this Organisation informs me that you want some 
lines from me concerning the research on the history of science in Hun- 
gary. Although I am afraid, I am not the best person to give such infor- 
mation, nevertheless i shall try to do my best. 

I must begin by saying that during the war years, the study of the- 
history of science suffered some heavy losses in Hungary. The best man 
on this field was undoubtedly Professor E. GoMBocz, a botanist, who 
devoted his activities for many years almost exclusively to the study of 
the history of botany in Hungary. Besides smaller studies (e. g. on the 
history of the botanical garden of the Budapest University, on scientific 
correspondence between early Swedish and Hungarian botanists, etc.) 
he wrote a complete History of Botany in Hungary, I think in 1941. An 
Appendix to this book was in preparation, when he was killed in Ja- 
nuary 1945 by a bomb, during the siege of Budapest. — Somewhat ear- 
lier the same fate met Dr. $. Ponaracz, General Director of the National 
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Museum for Natural History, a zoologist, who was at that time engaged 
in writing a history of zoology in Hungary. , 

Although besides the activities of these two men there was not very 
much interest in the history of science in Hungary, we had some simal- 
ler contributions from Dr. Z. SzrLapy (a short history of zoology in Hun- 
gary, and studies in Hungarian zoological bibliography), Dr. В. RAPAICS 
(on some points of the history of botany), Dr. L, Soós (DARWIN and Hun- 
garian horse-breeding), Dr, V. SzEkEssy (an early Hungarian disserta- 
tion on entomology), and others. I understand, the astronomer, Dr. JELI- 
TAY is also doing research on the history of science, but I must confess 
that I do not know much about his activities, 

Perhaps the most active work on the history of science is done to-day 


in the National Museum of Natural History, the General Director of 


which, Dr. A. TASNADI-KUBACSKA is keen on organising a section and a 
public exhibition on the history of science in Hungary. He organised a 
collection of many old relics, unpublished manuscripts and correspon- 
dence of Hungarian scientist of the last century, and contributed a great 
deal to the knowledge of the history of science in more recent times. 
Under his auspices the travel journal («Itinerarium ») of P. KITAIBEL, 
the best Hungarian botanist of the early XIX. century, was published 
(the redaction of this publication is — if I am right — a post-humous 
work of Dr. E. Gomsocz), and similarly a journal of the eminent palaeon- 
tologist, Baron Е. pe Norcsa has been made public. A similar journal 
of Lajos Biro, a Hungarian naturalist, travelling in New Guinea in the 
last century, is under preparation, and a biography of Prof. St, APATHY, 
the eminent Hungarian histologist, who died in 1920. 

Besides these various contributions, which come from men of science, 
there is a considerable interest in the history of science on the part of 
professional historians. From these Professor I. HAJNAL of Budapest Uni- 
versity is the most outstanding, who is especially interested in the deve- 
lopment of technical civilization, and with the aid of a technical expert, 
Dr. J. SZILBER, wrote a number of studies on this subject. 

Summing up, I wish to repeat that this little survey is a very inade- 
quate and fragmentary one, and there might be quite outstanding con- 
tributions which were omitted. However, I think I make no gross 
mistake in saying that the study of the history of science was unduly 
neglected in Hungary for a long time. If you wish to encourage resear- 
ches in this field, I would suggest to get in touch first of all with the fol- 
lowing two : 

(1) Dr. A. Passi RU 
Director General 
of the National Museum of Natural History 
Budapest VIII. 
Baross-u. 13. 
(2) Dr, L HAINAL 
professor of the University 
Budapest VIII. 
Muzeum-kôrut 6-8. 
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If you wish to obtain more, and certainly more accurate information, 
I think these two men may supply these, and you are free to use my 
name as a reference, when you are going to write them. 

Hoping to having been at your service, and willing to do so in the 
future, so far as I can, I remain yours sincerely. 


Alexander WOLSKy, 
professor of general zoology 
at the University of Budapest, 
at present : Principal Field Scientific 
Officer for South Asia of the 0. N. Е. 5. C. O. 


ITALIA 


GRUPPO ITALIANO DI STORIA DELLE SCIENZE 


I membri italiani dell Académie internationale d’histoire des sciences, 
trovatisi d’accordo sulla necessità di ricostituire il Gruppo italiano di 
storia delle scienze, inviarono il 22 novembre 1947 una circolare a molti 
studiosi, invitandoli ad aderire al costituendo Gruppo, L’iniziativa ebbe 
successo e sono pervenute sinora numerose adesioni, 

Allo scopo di dare al Gruppo una degna sede e la possibilità di buen 
funzionamento, i promotori presere contatto con il prof. Giuseppe BRU- 
GHIR PACINI е Sebastiano TIMPANARO, rispettivamente Presidente e Di- 
rettore della Domus Galilaeana, i*quali si dichiararono lieti di offrire la 
Domus come sede ufficiale del Gruppo. 

Pertanto, dal 1 gennaio 1948 la Segreteria del Gruppo italiano di sto- 
ria delle scienze è presse la Domus Galilaeana (via S, Maria, 18 Pisa) la 
quale riceverà le adesioni al Gruppo, accompagnate dalla quota di L. 250. 

Crediamo intanto di far cosa gradita, dando qualche notizia som- 
maria sull’attività della Domus. 


La Domus GALILAEANA E LE SUE PUBBLICAZIONI 
La Domus Galilaeana 


La Domus Galilaeana, fondata a Pisa in onore di Galileo GALILEI, 
che vi ebbe i natali e vi fece le prime prove del suo genio, è un istituto 
di storia della scienza che studia la vita e le opere di GALILEO e il movi- 
mento che a lui si riconnette. Per conseguire il suo fine raccoglie libri, 
manoscritti, cimeli, documenti, opuscoli rari, medaglie, stampe, foto- 
grafie, che si riferiscano a GALILEO e alla sua scuola e alle scienze fisico- 
matematiche in generale, pubblica nuove edizioni di classici della 
scienza, monografie, indici, cataloghi, manuali, dizionari, quaderni di 
storia della scienza, istituisce borse di studio; promuove lezioni e con- 
ference. | 

La Biblioteca della Domus è aperta al pubblico, Essa possiede libri 
e manoscritti di valore, tra i quali la lettera autografa di GALILEO a Paolo 
SaRPI in data 16 ottobre 1604, i libri e l’Archivio PACINOTTI, compresi 
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i quaderni dei Sogni, i carteggi GRANDI, MARCHETTI, SLoP, FAVARO-DEL 
Lunco, manoscritti di Riccardo FELICI, un quaderno autografo inedito di 
G. V. SCHIAPPARELLI, le carte di Olinto DINI, la Biblioteca Galileiana di 
Antonio Favaro, le medaglie galileiane raccolte da Cosimo LOMBARDO, 


copie antiche di manoscritti galileiani e tutte le edizioni delle opere di 


Galileo, 


Pubblicazioni della Domus Galilaeana 
I 


Studi di storia delle scienze fisiche e matematiche : 


Vol. I Giovanni PoLvanı : Alessandro Volta. Un volume in-4° di pag. 
X-488, con 57 tavole fuori testo. Pisa, 1942. ; 


E’ un saggio esauriente su VoLTA come indagatore dei fenomeni fisici, 


chimici e naturali, fatto di prima mano, col metodo più rigoroso, valen- 
dosi di tutta la bibliografia dell’argomento e di ricerche originali, 


II 


Scrittori italiani di scienze fisiche e matematiche : 

Vol. ТО. Е. Mossoti : Scritti, Raccolti da Luigi Gabba e Giovanni Pol- 
vani, I (astronomia, geodesia e matematica). Un volume in-4° di pag. 
VI-446, con ritratto del Mossotti. Pisa, 1942. 

Contiene una breve prefazione degli studiosi, la commemorazione di 
O. Е. Mossorti, letta da Giovanni Copazza, all’Istituto Lombardo di 
scienze e lettere, il 23 aprile 1863, le memorie e carte di astronomia, 
geodesia e matematica, raccolta per la prima volta in un’edizzione im- 
peccabile, che è stata accolta col più grande favore degli studiosi. 

In corso di stampa : 


O. Е. Моззоттт : Scritti. Vol, II, a cura di L. Gabba e di G. Polvani. 

Questo volume contiene gli scritti di fisica, meteorologia e di vario 
argomento, cioè gli scritti che hanno più specialmente contribuito alla 
fama dell’autore. 


III 


Quaderni di storia della scienza, I. 

Conti ne saggi di Raffaele GIACOMELLI nei primi studi di GALILEO in 
materia di meccanica, di Amedeo AGOSTINI sull’ opera matematica di Pie- 
tro MENGOLI e sulla memorie di ToRRICELLI relativa alla spirale lo- 
garitmica, riordinata e completata; e altri scritti di F. AMODEO, G. GIORGI, 
У. RoncHI, $. TIMPANARO, Т. ZEULI. 


In preparazione : 


1. O. Е. Mossoti : Scritti. Vol. II, contenente gli scritti inediti, let- 
tere, documenti, notizie e tutto ciò che è utile alla conoscenza dell’opera 
e della vita del Mossotti. 

2. Eusebio VALLI : Lettere sull’elettricità animale. 
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Raccolta completa di queste lettere che furono apprezzate dal VoLta 
e da tutti gli scienziati del tempo. 

3. Riccardo FELICI ; Raccolta completa dei celebri scritti sull’indu- 
zione elettromagnetica. 


Saranno inoltre pubblicati sotto gli auspici della Domus Galilaeana : 


1. Galileo GALILEI ; Sidereus Nuncius con traduzione italiana e note 
di Maria TIMPANARO CARDINI; 

2. Giuseppe Borriro : Catalogo ragionato dei primi 99 manoscritti ga- 
lileiani della Biblioteca Nazionale di Firenze. 


LUXEMBOURG ‘GRAND-DUCHE) 


La Section des Sciences de l’Institut Grand Ducal de Luxembourg a: 
constitué, le 21 février 1948, le Groupe luxembourgeois d'Histoire des 
Sciences. Le siège du groupe est à l’Institut Grand Ducal. 

Le comité est composé comme suit : Président, J. KoPPES; Vice-pré- 
sident, D’ E. FELTGEN; Secrétaire, A. WILLEMS; Trésorier, A. GLODEN; 
M. NEUHERTZ. 


PAYS-BAS 


La Genootschap voor Geschiedenis der Geneeskunde, Wiskunde en 
Natuurwetenschappen (Institut pour l’Histoire de la Médecine, des Ma- 
thématiques et des Sciences Naturelles) a décidé, le 26 octobre 1947, 
d’adherer à Union Internationale d’Histoire des Sciences, comme 
Groupe Néerlandais d’Histoire des Sciences. 

La Société a été fondée en 1913, Elle publie la revue Janus, 

Les délégués du groupe à l’Assemblée générale de l’Union ont été : 
Prof, В. J. Forses (Amsterdam) et Prof. J. A. VOLLGRAFF (Leiden). Le 
secrétaire du groupe est : D" D. BurcER (Statensingel 183 a. Rotterdam С), 
La Société a 170 membres. 


NEDERLAND 
Genootschap voor Geschiedenis der Geneeskunde, Wiskunde 
en Natuurwetenschappen 


(Institut d’Histoire de la Médecine, des Mathématiques et des Sciences) 


Histoire. — L’Institut a été constitué en 1913 sous le nom « Vereeni- 
ging voor Geschiedenis der Genees-, Natuur- en Wiskunde » (Société 
d’Histoire de la Médecine, de la Physique et des Mathématiques) et fut 
approuvé par Décret Royal du 20 décembre 1913. Depuis 1928 son nom 
est « Genootschap voor Geschiedenis der Genees-, Natuur- en Wiskunde » 
(Institut d’Histoire de la Médecine, de la Physique et des Mathématiques), 
approuvé par Décret Royal du 7 juin 1928. En 1938 l'Institut a résolu de 
comprendre aussi l’histoire des sciences techniques. On changea le nom 
en « Genootschap voor Geschiedenis der Geneeskunde, Wiskunde en 
Natuurwetenschappen > (Institut d’Histoire de la Médecine, des Mathé- 


i] 
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matiques et des Sciences). Approbation par Décret Royal du 25 janvier 
1939. L'Assemblée Générale du 26 octobre 1947 a résolu que l’Institut 
formera le groupe néerlandais de l’Union Internationale d'Histoire des 
Sciences, 

Membres. — L'Institut a des membres d'honneur, des membres cor- 
respondants, des membres effectifs et des membres adhérents. Quoiqu’on 
ne puisse devenir membre qu'après invitation, l'Institut essaye de comp- 
ter parmi ses membres tous ceux qui étudient l’histoire des sciences et qui 
y sont intéressés, Aussi peut-on dire que l'Institut se compose de tous les 
amateurs d'histoire de médecine, de mathématiques et de sciences aux 
Pays-Bas. L'Assemblée Générale élit les divers membres, sauf les membres 
adhérents qui sont agréés par le Conseil. Les membres adhérents sont 
généralement élus membres effectifs par l’Assemblée Générale, à l’excep- 
tion de quelques-uns, par exemple les étudiants. 


L'Institut a élu cing membres d’honneur : 1 M. Fred. BANGERT (1923), — 


f M. Е. G. GAARLANDT (1923), le y Prof. О: Karl SupHorr (1928), le Prof. 
D" Max NEUBURGER (1928) et le Prof. D' G. van RIJNBERK (1938). 

Les membres correspondants sont : le f Prof. JEANSELME (1927), le 
D* J. J. G. Tricor Royer (1927), + Sir G. D'ARCY Power (1927), le D’ E. 
WICKERSHEIMER, le D" E. ASHWORTH UNDERWOOD (1946), le D" H. W. 
Dickinson (1946), le О: DoucLas Mackie (1946), le D" Charles SINGER 
(1946), M. A. STOWERS (1946), le Prof. О: A. J. J. van DE VELDE (1946), le 
Prof. О: Hk. DE Vries (1946), le О: Pierre BRUNET (1947), le Prof. D™ Aldo 
MreLI (1947), le О: Charles PENROSE (1947), le D" Alexander Pogo (1947), 
le Prof. D' George Sarton (1947) et le D" Henry E. Sıczrıst (1947). 

Il y a 162 membres effectifs et 9 membres adhérents, 

L'Institut a perdu par la mort plusieurs savants d'importance. Nous 
. citons : le D" M. A. van ANDEL, le Prof. D' Ernst COHEN, le О: Hk. COHEN, 
le Dr С. E. DapreLS, le D' Ch. M. van DEVENTER, le D" J. В. Е. VAN GILS, 
le О: J. VAN DER HOEVEN, le Prof. J. P. KLEIWEG DE ZWAAN, le D" J. LANK- 
HOUT, le Prof. D" E, С. van LEERSUM, le О: J. G. DE LINT, le D" H. J. 
LuLors, le D" J. W. Napsus, le D" В. W. Th. NuyENs, le D" A. С. OuDE- 
MANS, le О: A. Е. С. VAN SCHEVENSTEEN, le О: Е. С. UNGER, le От H. С. 
VALKEMA BLouw, le D' A. J. van DER WEYDE, le Prof. D' P. VAN DER 
WIELEN. 3 


Conseil, — Le Conseil est constitué comme suit : le D" A. SCHIERBEEK, ~ 


président; le От А. J. M. Lamers, vice-président; le D" D. BURGER, secré- 
taire; le D" H. H. Maas, trésorier, et l’ingénieur J. VoskuIL. L'adresse du 
bureau est celle du secrétaire : 183 a, Statensingel, Rotterdam-C. 

Médaille d'honneur, — En 1940 l'Institut a institué une médaille 
d’honneur qui peut être accordée à une personne qui s’est distinguée 
dans des travaux d'histoire des sciences ou de l’Institut. Jusqu’ici la mé- 
daille a été décernée aux D’ D. ScHOUTE (1940), D" H. H. Maas (1941), 
D* Е. M. ©. DE FEYFER (1946), Prof. О G. van RUNBERK (1946), Prof. D" è 
VAN DER HoEve (1946). 

Bibliothèque de l’Institut, — La bibliothèque a été fondée en 1928. La 
eollection personnelle du D" J. С. pe Lint en a formé le début. Elle se 


DOCUMENTS OFFICIELS 515 


trouve à Leyde et est administrée par un directeur, le Dt С. А. CROMME- 

LIN, et un bibliothécaire, le О: J. E, Kroon, sous les auspices d’un Cura- 

torium, 

Cabinet de médailles, — En collaboration avec le Nederlandsch Tijd- 
schrift voor Geneeskunde (Revue Néerlandaise de la Médecine), l’Institut 
a fondé en 1942 le Cabinet de médailles « Scientia Medica et Naturalis in 
Nummis », dirigé par trois directeurs, dont deux sont nommés par l’Ins- 
titut et le « N. T. y, G. » tandis que le troisième est le directeur du 
< Rijkskabinet van Munten, Penningen en Gesneden Steenen » (Cabinet 
de l’Etat de monnaies, de médailles et de pierres taillées) à La Haye. Le 
directeur, nommé par l’Institut est le D" J. H. O. Reis, Le cabinet a pour 
but la collection et l’exposition de médailles concernant la médecine, les 
mathématiques et les sciences, la constitution du catalogue et la descrip- 
tion de médailles aux Pays-Bas et l’encouragement de l’&mission de mé- 
dailles et des ceuvres numismatiques de ce genre. 

Les médailles ont été exposées au Musée Municipal de La Haye, mais 
lorsque ce bàtiment a été réquisitionné par l’autorité occupante, elles ont 
été enfenmées et attendent toujours des temps plus heureux. 

Commission de contact, — Cette commission, « Schakelcommissie », 
est instituée pour établir un contact entre les professeurs de l’Université 
qui ont résolu de faire donner à leurs étudiants des conférences sur des 
sujets historiques par un historien, connaisseur à fond de la matière en 
question. Nous espérons que ce service intermédiaire pourra finir sous 
peu. 

Publications. — Les conférences en matière de médecine sont pu- 
bliées dans le « N. T. v. G. » nommé plus haut, et en outre éditées dans 
un volume séparé, Bijdragen tot de Geschiedenis der Geneeskunde (Ad- 
jonctions à l’histoire de la Médecine), depuis 1921. Pour les autres con- 
férences il n’y a pas de revue unique qui les insère. Aussi sont-elles dis- 
persées dans maintes revues scientifiques, Les membres en reçoivent sou- 
vent des tirages à part. Le mensuel Janus n’a pas encore réapparu après 
la guerre. 

Littérature. 

F. M. G. pe FEYFER. Herinneringen uit de eerste jaren van de Vereeni- 
ging voor Geschiedenis der Genees-, Natuur- en Wiskunde (Souvenirs 
des premières années de la Société d’Histoire de la Médecine, de la 
Physique et des Mathématiques), 1938. 

D, BURGER. Overzicht van de eerste 25 jaren (1913-1938) van de Vereeni- 
ging voor Geschiedenis der Genees-, Natuur- en Wiskunde, sinds 1928: 
Genootschap voor Geschiedenis der Genees-, Natuur- en Wiskunde 
(Aperçu des 25 premières années de la Société d'Histoire de la Méde- 
cine, de la Physique et des Mathématiques, depuis 1928 : Institut 
d'Histoire de la Médecine, de la Physique et des Mathématiques), 
1938. 

D, BurGEr. De beoefening van de geschiedenis der Wetenschappen 
“(Etude de l’Histoire des Sciences), De Natuur, LX, fasc. 1, p. 11, 1940. 

D. J. E. ScHREK. Het Genootschap voor Geschiedenis der Geneeskunde, 
Wiskunde en Natuurwetenschappen (L'Institut d’Histoire de la Méde- 
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cine, des Mathématiques et des Sciences), Euclides, XXI, fasc. 3-4, 

p. 156-159, 1946. 

Depuis 1921 des comptes rendus des réunions de l'Institut ont paru 
dans Nederlandsch Tijdschrift voor Geneeskunde et Bijdragen voor de 
Geschiedenis der Geneeskunde. 

Séances. — Il y a deux séances par an. En 1947 la séance de prin- 
temps a eu lieu à Amsterdam le 31 mai et le 1” juin, Les conférences sui- 
vantes ont été entendues : 

т D. A. Wirrop KoNING (Amsterdam) : J. В. GLAUBER et sa Pharmaco- 
poea Spagyrica. 

Dr" К. T. A. HALBERTSMA (Den Haag) : Le centenaire de la narcose. 

Prof. Ing. В. J. Forses (Amsterdam) : Nouvelles d'Amérique. 

О: J. E. ScHuLTE (Maastricht), qui a représenté l’Institut au cinquante- 
naire de Pasteur, en a fait un compte rendu. 

Dr А. ScHIERBEEK (Den Haag) : A propos de l’agrandissement des mi- 
croscopes de VAN LEEUWENHOEK et son rapport avec un bourgmestre 
d’Amsterdam, 

Les conférences ont été suivies de communications plus courtes : 
D: D. Burger (Rotterdam) : A propos d'un Gobelin scientifique (La tapis- 

serie « Mathématique » du Musée de Cluny). 

M. L. A. DRIESSEN (Hengelo) : L’Ancien pourpre de limace. 

От Th. H. ScHLICHTING (Amsterdam) : Le catarrhe chez les anciens. 

La séance avait lieu dans la salle de conférences du laboratoire zoolo- 
gique, dans le jardin de « Natura Artis Magistra ». Les assistants y purent 
visiter une exposition de livres, de gravures, de dessins et de curiosités 
de la bibliothèque de l’Intitut « Artis », exposition organisée par le 
Dr H. ENGEL et Mile Joh, ScHEFFER. Mile SCHEFFER y a fait une confe- 
‘rence d'introduction. 

La séance d’automne a eu lieu 4 La Haye, le 26 octobre 1947, Les 
conférences ont été les suivantes : 

Le D' P. G. CatH (Eindhoven) : Alexandre GRAHAM BELL (1847-1922), 
l'inventeur du téléphone. 

Le О: D. Burger (Rotterdam) : A propos de < l’invention » de la for- 
mule physique. 

М. J. H. Sypkens SMIT (Hattem) : Fragments de la médecine de l’an- 
cienne Egypte. 

Le Prof. В. J. ForBeEs (Amsterdam) : Histoire de la distillation. 

Le Secrétaire : Dionys BURGER. 


ROUMANIE 


Président : D' У. GoMoiu (Calea Vergului 21, Bucarest). Président de 
la section Cluj : У. Manian (Université, Cluj). On est en train de consti- 
tuer une troisième section Jassy : D. MANGERON (Ecole Polytechnique, 
Jassy). Les délégués du groupe à l’Assemblée de l’Union : У. бомото et 
У. Marian. Suppléant : P. Sercescu. La section Bucarest collabore avec 
La Société Roumaine pour l'Histoire de la Médecine. La section Cluj 


kr 
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compte 29 membres. Le 18 novembre 1947 est mort le grand naturaliste 
E. A. Racovitza, directeur de l’Institut de Spéologie de Cluj, ancien 
membre de l’expédition Belgica au Pôle Sud, ancien président de l’Aca- 
démie Roumaine, ancien recteur de l’Université de Cluj, membre fon- 
dateur du groupe. 

Le groupe a organisé une série de Cours libres d'Histoire des Sciences: 
Dr У. Gomoru, Histoire comparée de la médecine roumaine; Prof. Ing. 
D. LeonNIDA, Histoire de l’Electricite. Les professeurs E. APOSTOLEANU 
(Biologie), J. ATANASIU (Géologie), I. PuRcARIU (Physique), V. VALCOVICI 
(Mathématiques) et J. Vorcu (Chimie) ont fait des chapitres spéciaux 
d'histoire de leur discipline, dans leurs cours universitaires. 

Le Groupe a organisé des séances publiques aux dates suivantes : 
5 juin 1947; 29 août 1947; 14 et 28 septembre 1947; 19 octobre 1947; 
2, 9 et 23 novembre 1947; 14 et 21 décembre 1947; 18 et 30 janvier 1948; 
15, 25 et 29 février 1948. 

Communications, dans l’ordre chronologique : 

Prof. D. Leonia : Bibliothèque des classiques de la Science. 

D: V, PLATAREANU : L'évolution et les buts de l’histoire des sciences. 

D: У. Gomoiu : Petrus de Dacia et Henricus de Dacia. 

Général D' O. ApostoL : Sur la médecine roumaine. 

D: H. SARAFIDE : Des théories d’EMPEDOCLE aux conceptions modernes. 

Prof, A. BARCACILA : Une expérience d’anatomie sui generis à Constan- 
tinople en 764. 

J. У. Dascmievici : La vaccination antivariolique en 1804 dans les 
pays roumains, 

D: F. S. ScoBar : Sur le passé de la Chirurgie en Roumanie, Le livre 
de l'Hôpital Coltzea, de 1825. 

Dr Fr. Popescu : L’Ecole Vétérinaire de Bucarest en 1863-65. 

D’ V. TRIFU : L’actualité médicale de l’évangéliste Luc. 

J. У. DascHIEvIcI : Documents du début du xrx° siècle sur le traite- 
tment de la dysenterie, 

Mme et D" У. Сомото : L’Histoire Naturelle dans l’œuvre Danubius 
(1726) de A. F. MARSIL, 

H. SARAFIDE et V. PLATAREANU : Le manuscrit sur l’Hydropisie, de 
J, HULSIMA. 

J. G. Porra : Renseignements médicaux tirés de la correspondance des 
boyards et des commerçants roumains des siècles passés. 

A. VOINA : Ovide 4 Tomis. 

J. WEINBERG : Histoire et Médecine. 

У. Gomoru : Un manuscrit anonyme de 1700 : Tractatus Physicae 
(qui pourrait être le cours de N. TEOTOKIS). 


TCHÉCO-SLOVAQUIE 


Le groupe a été créé en 1930 et compte 44 membres. Pendant l’occu- 
pation allemande l’activité du groupe a cessé. Son. secrétaire professeur 
F. ULRICH a été fusillé par la Gestapo, les fonds du groupe ont été volés 
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et les archives, y compris les Actes du IV* Congrés International d’His- 
toire des Sciences, ont été brùlées où dispersées. 
Le groupe fait partie du Conseil National Tchécoslovaque des Re- 
cherches, sous le nom de Comité National d'Histoire des Sciences. 
Comité du groupe : Président, Prof. Q. VETTER; Vice-président, Prof. 
SLAVIK, de l’Université Charles de Praha; Secrétaire, G. MATULA, directeur 
de l’Institut de Radiologie. 


1947. 
Q. VETTER. 


URUGUAY 


Le comité du groupe est : Président, Eduardo GARCIA DE ZUNIGA; Vice- 
président, Prof. Paul F. SCHURMANN; Secrétaire, Prof. ETCHECOPAR (Di- 
recteur de l’Observatoire astronomique de Montevideo); membres : 
О: Raphaël SCHIAFFING (ancien ministre), Prof. D" Hector ROSSELLo (de 
la Faculté de Médecine de Montevideo), D" Ergasto CORDERO (Directeur 
du Musée des Sciences Naturelles), 


Il y a eu trois séances : 28 novembre 1946, 13 mars 1947, 6 décembre 


Notices nécrologiques 


LEON BRUNSCHVICG 


Ce n’est pas ici le lieu d’exposer la doctrine philosophique de Léon 
BRUNSCHVICG, son « idéalisme critique », comme il le nommait. Mais il 
nous faut rappeler que s’il fut l’un des fondateurs de la Société Fran- 
çaise de Philosophie, docteur honoris causa de nombreuses universités 
étrangères, membre de l’Académie des Sciences morales et politiques, 
il était aussi depuis 1929 membre de l’Académie Internationale d’His- 
toire des Sciences. Il devait ce titre à la place importante qu’il avait 
toujours donnée dans son enseignement comme dans ses livres à l’his- 
toire de la pensée scientifique, et deux de ses plus importants ouvrages, 
Les Etapes de la Pensée mathématique, et L’Expérience humaine et la 
Causalité physique, peuvent être considérés comme l’œuvre d’un véri- 
table historien des sciences. D’ailleurs, Léon BRUNSCHVICG pensait que 
pour être un bon philosophe il fallait bien connaître le développement 
de Pesprit humain au cours des temps. Pour saisir cette activité de pen- 
sée, en étudier le fonctionnement, i] faut nous pencher sur ses résultats, 
sur ce qui a été élaboré par l’esprit créateur. Or, quel meilleur domaine 
pourrions-nous choisir que les sciences pour prendre conscience des 
démarches de la pensée? La connaissance de la vie et de l’œuvre des 
savants, non seulement nous éclaire sur leur manière propre de penser, 
mais aussi nous révèle les caractères d’une époque et nous indique les 
traits essentiels de Vesprit. Aussi Léon BRUNSCHVICG encourageait-il très 
vivement les études d’histoire des sciences. Il s'intéressait particuliè- 
rement à l’œuvre d’historienne de la chimie d'Hélène METZGER, c’est à lui 
que Paul Mouy devait d’avoir fait porter ses travaux sur la physique 
cartésienne, c’est lui qui incita la signataire de ces lignes à diriger 
ses recherches vers FONTENELLE, historien de l’Académie Royale des 
Sciences et auteur des Eloges. Pour Léon BRUNSCHVICG, ces études d’his- 
toire des sciences avaient plus de portée philosophique que bien des 
méditations métaphysiques, car leur ensemble doit aboutir à fonder soli- 
dement, sur des faits, la croyance en la raison et en ses progrès. 

Né à Paris, le 10 novembre 1869, après de brillantes études au lycée 
Condorcet, où, avec ses amis Xavier Léon et Elie HALÉVY, il subit forte- 
ment l'influence de son professeur de philosophie Alphonse DARLU, Léon 
Brunscuvice fut reçu à Ecole Normale Supérieure, et passa l’agréga- 
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tion de philosophie en 1891. Dès sa sortie de l’Ecole, il était en posses- 
sion de ses idées maîtresses : il avait en grande partie élaboré ce qui 
devait devenir sa thèse latine sur la portée métaphysique du syllogisme 
dans la doctrine d’ARISTOTE; il avait écrit, pour répondre au sujet mis au 
concours par l’Académie des Sciences Morales et Politiques, un mémoire 
sur la philosophie morale de SPINOZA, qu'il publia bientôt sous le titre 
de Spinoza et ses Contemporains; il avait, avec ses fidèles amis Elie Ha- 
LEvy et Xavier LEON, conçu le programme d’une nouvelle revue philoso- 
phique, la Revue de Métaphysique et de Morale, dont le premier numéro 
parut en 1893. Il se passionnait déjà pour PASCAL, dont il donna d’abord 
une édition des Pensées, puis édita toute l’œuvre dans la collection des 
Grands Ecrivains de la France. 

Après deux années d’enseignement au lycée de Lorient, et deux à 
Tours, il fut nommé au lycée de Rouen où il resta jusqu’en 1900. C’est là 
qu'il rédigea sa thèse sur La Modalité du Jugement, qu'il soutint en 1897. 
Il y critiquait vivement ARISTOTE et la méthode syllogistique, comme 
dans sa thèse latine, et comme il ne cessa pas de le faire tout au long de 
sa vie. 

Venu à Paris, d’abord au lycée Condorcet, puis en Première, Supé- 
rieure à Henri IV, il passa, en 1909, à la Sorbonne qu'il ne quitta plus jus- 
qu’à la fin de sa carrière. Après les deux petits volumes L'Introduction 
à la Vie de l'Esprit (1900) et L'Idéalisme contemporain (1905), où il pré- 
cise l'orientation de sa pensée, Léon BRUNSCHVICG prépare ce qui sera 
son œuvre philosophique capitale : Les Etapes de la Pensée mathéma- 
tique qui paraissent en 1912, puis L’Expérience humaine et la Causalité 
Physique en 1922, et Les progrès de la Conscience dans la Philosophie 
occidentale, en 1927. En 1921, il avait réuni divers articles sur DESCARTES, 
PascaL, Henri PoINcARÉ, sous le titre de Nature et Liberté. En 1931, il 
publie La Connaissance de soi, et en 1934, Les Ages de l’Intelligence, qui 
sont la mise au point de cours publics professés à la Sorbonne. En 1939, 
paraît La Raison et la Religion, où il développe « l’idée d’une religion 
en esprit ». La guerre survient, et c'est pour Léon BRUNSCHVIcG l’occa- 
sion de faire son dernier cours public sur L’Esprit européen, leçons qui 
furent publiées récemment (1947), Avec le désastre de 1940, Léon 
BRUNSCHVICG quitte Paris et s’installe à Aix-en-Provence. Il est privé de 
ses livres, de ses amis, de ses étudiants, et pourtant il conserve la même 
sérénité que nous lui avons toujours connue : il travaille, il écrit, et il 
arrive à faire paraître en Suisse, en 1941, Descartes et Pascal, lecteurs 
de Montaigne, Il prépare un autre ouvrage qu'il présente dans ses lettres — 
comme étant le résumé, l’essentiel de sa philosophie : ce sera Héritage 
de Mots, Hérilage d’Idées, qui ne pourra être publié qu’aprés sa mort, 
en 1945. Car l’envahissement de la zone Sud en 1942 l’obligea à fuir la 
Provence. Sa santé s’altéra, il dut subir une opération dont il ne se remit 
pas, et il s’éteignit le 18 janvier 1944, à l'Hôpital d’Aix-les-Bains, sans 
avoir vu la libération de la patrie, mais confiant dans l’avenir dont il 
n'avait jamais désespéré., 


Suzanne DELORME. 
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у ROBERTO MARCOLONGO 


Roberto MARCOLONGO nacque a Roma il 24 agosto 1862. Compi tutti gli 
studi a Roma, laureandosi in matematica nel 1886, Ma prima ancora di 
conseguire la laurea, egli fu assistente di Valentino CERRUTI alla catte- 
dra di meccanica razionale; ottenne la libera docenza nel 1890; vinse il 
concorso universitario nel 1892, ma, per mancanza di posti, assunse la 
cattedra di meccanica razionale a Messina nel 1895; passò all’Università 
di Napoli nel 1907; a Napoli rimase sino al collocamento a riposo аууе- 
nuto nel 1935. Si ritirò allora a Roma, dove mori, dopo penosa malattia, 
il 25 maggio 1943. Fu socio di molte Accademie scientifiche; fin dal 1930 
era stato eletto Membro corrispondente della nostra Académie. 

L’attività scientifica del MARCOLONGO fu fervida, continua e feconda, 
attestata da oltre duecento pubblicazioni scientifiche, I suoi lavori ver- 
tono sull’analisi matematica, sulla teoria dell’elasticità, sulla fisica mate- 
matica e sulla meccanica razionale. Ma il suo nome rimarrà specialmente 
legato alle teorie vettoriali, alla relatività, alla storia della meccanica. 

Se oggi i metodi vettoriali sone così diffusi nella trattazione dei pro- 
blemi di meccanica, di fisica, di analisi, non poco merito va al MARco- 
LONGO, che con costanza ed acume se ne fece banditore e divulgatore, 
riuscendo alfine a trionfare della parvicace ostilità dei conservatori 
(ricordo che il PEANO, per illustrarmi l’ostilità dell'ambiente scientifico 
dell’epoca contro la teoria vettoriale, mi raccontava che a C. BURALI-FoRTi 
fu negata la libera docenza, per il solo motivo che egli s'era occupato 
della teoria dei vettori : invano lo stesso PEANO, che faceva parte della 
Commissione esaminatrice, tentò di dissuadere i colleghi da questa deli- 
berazione ingiusta!) Al MARCOLONGO e a С. BURALI FoRTI si debbono le 
attuali notazioni vettoriali, dette « italiane », ormai quasi universalmente 
accolte. 

Già dal 1904 il MARCOLONGO aveva iniziato lo studio delle trasforma- 
zioni di LORENTZ : il 18 marzo 1906 egli presentò all'Accademia dei Lin- 
cei la Memoria Sugli integrali delle equazioni della elettro dinamica 
(Atti della Reale Accademia dei Lincei, serie quinta, vol. XV, pp. 344-49) 
in cui si assoggettano le variabili spaziali e temporali ad una trasfor- 
mazione ortogonale : si tratta delle trasformazioni, studiate quasi con- 
temporaneamente dal POINCARÉ, a cui Н. MINKOWSKI dette genialmente 
ampia applicazione nella teoria della relatività. 

Ma, specialmente nell’ultimo ventennio della vita, l’attività principale 
del MarcoLoNGO fu la storia della meccanica, in cui, oltre la ricerche su 
G. Mozzi e su P. FRISI, su « Il problema dei tre corpi da NEWTON ai nos- 
tri giorni » (Milano, HoEPLI, 1918) e su « Lo sviluppo della meccanica 
sino ai discepoli di GALILEO » (Atti d. R. Acc. d. Lincei, s. V, vol. XIII, 
a. 1919, pp. 89-138), sono da ricordare i profondi e originali studi sulla 
meccanica di Leonardo pa Vinci, Membro della Commissione Nazionale 
per la pubblicazione dei manoscritti di LEONARDO, il MARCOLONGO non li- 
mitò le sue indagini alla sola meccanica, ma illustrò con amore l’opera 
matematica e fisica del grande artista scienziato, Le numerose Memorie 
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furono pubblicate su varie Riviste ed atti accademici e raccolte poi, 
nella migliore e maggior parte, in Studi Vinciani (Napoli, S. I. E, M, 
1937) e in Leonardo Da Vinci artista-scienziato, la cui seconda edizione 
(Milano, HoepLı, 1943, pp. XV + 344), il compianto Autore, pur avendola 
curata, non ebbe la ventura di vedere. Negli ultimi anni di vita egli 
attendeva a ricerche sull’opera di GALILEO, ma Ia morte troncò il lavoro. 

Uomo di larga cultura scientifica ed umanistica, conversatore piace- 
vole, arguto, bonario, insegnante scrupoloso; Roberto MARCOLONGO lascia 
negli innumerevoli discepoli, negli amici, negli ammiratori un vivo 
rimpianto pari a quello con cui la Scienza accompagna la dipartita di 
questo suo artiere operoso. 

Mario GLIOZZI. 


Comptes rendus critiques 


Max H. Fiscx, Nicolaus Pol Doctor 1494. With a critical texte of 
the gulac tract edited with translation by Dorothy M. SCHULLAR. 
25 X 18; vl, 245 p.; 18 tables. Published for the Cleveland Medi- 
cal Library Association by Herbert Reichner, New-York, 1947. 
$ 7,50. 


Nicolaus PoL est né probablement en 1470, ou un peu plus tòt, dans 
le Tyrol. En 1487 il entra au service du duc SIEGMUND à Innsbrück, pour 
passer en 1495 à celui de l’empereur MAXIMILIEN, où il se trouvait en- 
core en 1517. Quelques documents font fixer à 1532 la date de sa mort. 
Il est probable que la date 1494 est celle à laquelle il prit son degré de 
docteur en médecine. Toute son activité littéraire scientifique se limite 
à son Tractatus de modo curandi corpora alemanorum a morbo gallico 
infecta cum ligro indico gualacaron appellato, publié pour la première 
fois à Venezia en 1535, mais dont il existe un manuscrit de 1519, sur 
lequel est basée la publication actuelle (p. 56-97), dans laquelle on a 
ajouté une traduction anglaise, Mais ce n’est pas ce traité qui rend inté- 
ressante la figure du docteur PoL. Il mérite d’être considéré pour les 
livres qu'il a amassés, sur chacun desquels il écrivit « Nicolaus Pot doe- 
tor 1494 », et qui sont actuellement de précieux incunables ou de très 
anciens livres qui se rencontrent dans différentes bibliothèques de Pan- 
cien et du nouveau monde. - 

La publication que nous examinons, donne, après maintes notes sur 
la vie et l’œuvre de Pou (р. 11-48), et la reproduction de son unique écrit 
médical, une liste des livres appartenant à PoL qui se trouvent actuelle- 
ment dans la Cleveland Collection (p. 99-124) ou dans la Yale Collection 
(p. 125-134), et enfin une autre liste (p. 135-238) de tous les livres appar- 
tenant à Pot, avec une soigneuse description bibliographique et l’indica- 
tion du lieu où ils se trouvent actuellement. Il s’agit de listes de respecti- 
vement 40, 13 et 467 items. Des index minutieux permettent d’utiliser 
facilement les indications qu’on trouve dans le livre. Nous signalons en 
particulier que les dates auxquelles furent imprimés les livres jadis 
appartenant à Рот, vont de 1472 avec un De infantium egritudini- 
bus ac remediis de Paolo BAGELLARDI, imprimé à Padova, à 1527 avec 
un Canon medicine et un Opera medicinalia de MESUE. 

La publication que nous examinons sera utile surtout aux biblio- 
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graphes; mais aussi les historiens de la science, ceux de la médecine 
surtout, pourront tirer un grand profit de sa lecture, 
Aldo MIELI. 


James EckMAN, Jerome Cardan, 25 X 17; XIV, 120 р. Baltimore, 
The Johns Hopkins Press, 1946. $ 2. 


Gerolamo САврАМО (1501-1576) est un personnage bien connu de la 
Renaissance, et qui jouit d’une renommée exceptionnelle. En effet, ses 
livres, écrits en latin, se répandirent partout et servirent à faire con- 
naître une quantité de faits nouveaux qu’il avait pillés dans des ouvrages 
d’autres savants, qui, pour différentes raisons, n’avaient pas pu person- 
nellement leur donner une telle diffusion. On peut citer, comme exemples, 
le vol qu'il fit au pauvre Niccolò TARTAGLIA de la solution de l’équation 
du troisième degré, la connaissance de l’augmentation du poids du plomb 
et de l’étain lorsqu’on les calcine, prise de BIRINGUCCIO, les quelques 
idées géologiques, qu’il était parvenu à s’approprier des manuscrits de 
Leonardo DA VINCI; enfin presque toutes les choses de valeur qu’on trouve 
dans ses « magna volumina » où, comme dit un presque contemporain, 
le grand physicien William GILBERT, « recepta quædam et excripta ab 
allis et mala inventa posteritate commendavit ». 

Néanmoins l’étude de la personnalité de CARDANO et de ses œuvres 
est extrêmement profitable, pour l'historien des sciences qui, justement 
dans ses ouvrages, par ces appropriations des résultats et des idées des 
autres, peut connaître aisément la véritable science, les superstitions et 
les nombreuses aberrations pseudoscientifiques de l’époque. Aussi CAR- 
DANO a été différemment jugé par les historiens, et même hautement 
apprécié par ceux qui ne remarquent pas, ou ne veulent pas remarquer, 
que la presque totalité de ses idées ne lui appartient pas. 

Dans quatre chapitres : Rei expositio, Pauca de vita eius, Cardani 
ævum, Judicium de eo, qui, bien que portant des titres latins, sont écrits 
en anglais, James ECKMAN nous présente une étude très bien faite et 
très documentée de Gerolamo CARDANO, étude qui a paru dans les Sup- 
plements to the Bulletin of the History of Medicine, dirigés, à cette 
époque, par Henry SIGERIST. Il faut se réjouir hautement de ce volume 
qui réunit toutes les notices importantes que nous avons sur ce célèbre 
médecin milanais, et qui nous donne aussi d’intéressants aperçus sur son 
époque. i 

Nous ne devons pas entrer ici dans des particularités; nous devons 
seulement souligner comment EcKMAN juge l’homme et le savant. En effet 
il est beaucoup plus favorable à CARDANO que celui-ci ne le mérite. Néan- 
moins nous trouvons dans l’entière étude un résumé de toutes les opi- 
nions émises par des auteurs qui se sont occupés de CARDANO. Le lecteur 
peut ainsi décider par lui-même. A la fin de l’ouvrage, après avoir cité 
l'opinion, que nous croyons complètement erronée, de FIGUIER : < Ce 
[CARDAN] fut un savant de premier ordre, qui, malheureusement, de- 
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meura, pendant toute sa vie, aux prises avec la pauvreté et l’infortune, 
et en même temps, accablé sous le poids constant de souffrances phy- 
siques. Il est vivement à désirer que ces fausses appréciations, tirées d’an- 
ciens auteurs, soient abandonnées, et que le philosophe de Milan n’appa- 
raisse devant la postérité qu’avec ses malheurs et son génie », l’auteur con- 
clut : « This is an opinion which the writer would not seek to impress 
upon anyone. In the study now concluded he has endeavored to resort, 
not only to the works of CARDAN, but also to the writings of as many com- 
mentators on CARDAN as possible. To his knowledge, no unfavorable 
testimony has been suppressed; he hopes that at the other extreme the 
evidence adduced nas not been too sanguine. An attempt was made to 
adhere to the caution of GIBBON : ... I cannot determine what I ought 
to transcribe, till I am satisfied how much I ought to believe. The reader 
will have perceived that much of what has written about CARDAN since 
his death is contradictory, vague, sometimes extravagant, sometimes 
false, often malicious, and frequently downright adulatory ». 

Au bas des pages’on rencontre d’abondantes notes explicatives ou 
contenant d’autres particularités intéressantes; mais en ce qui concerne 
les données bibliographiques elles sont, avec une numération spéciale, 
renvoyée à la fin du volume dans une rubrique intitulée « References » 
contenant 335 notes et autant, ou même plus, d’indications de livres qu’on 
peut consulter, qui justifient les affirmations de l’auteur, ou qui se sont 
occupés d’une manière quelconque de CARDANO, C'est un matériel très 
bien choisi. Nous regrettons pourtant que ce matériel ne soit pas dis- 
posé d’une manière plus commode; si l’on cherche un ouvrage quel- 
conque il faut quelquefois parcourir toutes les 23 pages de ces « Refe- 
rences ». N’aurait-on pas pu les disposer par ordre alphabétique des 
auteurs? 

En concluant, ce travail de EcKMAN est indispensable à qui veut s’oc- 
cuper de CARDANO. 


Aldo MIELI. 


Beppo Levi, Loyendo a Euclides. 20 X 14; 224 p.; dos frontispicios 
y varias figüras geométricas. Rosario, Editorial Rosario, 1947. 
$ 8. LA 


El ilustre director del Instituto de Matemática de la Facultad de 
ciencias matematicas de Rosario (Argentina), que en otras ocasiones ya 
se ha ocupado de cuestiones históricas (notas, biografías, etc.), acaba 
de dar a publicidad un trabajo sobre los Elementos de EUCLIDES, de in- 
dole técnica e histórica. 

El título del libro corresponde a su parte más extensa, en la que se 
estudian sucesivamente : I. Definiciones, postulados y nociones comunes, 
La teoría de la igualdad. — II, La suma de los ángulos de un triángulo 
y el postulado V. — III. El álgebra geométrica y la teoría de las pro- 
porciones, — V, El método de exhaución. — V. Los libros aritméticos. — 
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Aunque este análisis es preferentemente técnico, los profundos conoci- 
mientos matemáticos y lógicos del autor, así como su habilidad en entre- 
mezclarlos con sugestiones de orden histórico, lógico y didáctico, lo 
tornan sumamente interesante. © 


En este análisis, los Elementos se interpretan a la luz de una con- 
cepción que se expone en la primera parte del libro, titulada : La geome- 
tría y el pensamiento socrático. Es una conceptión profundamente racio- 
nalista de la geometría griega, que hace de los Elementos un « inútil mo- 
numento deductivo », una obra eterna de arte y de pensamiento; en la 
que, descartados todo contacto empirico y toda aplicación práctica, la 
realidad parece, en cambio, someterse al esfuerzo abstracto de la razón. 
Y en este sentido, más que a la obra de un hipotético maestro alejandrino 
del ano 300 а. C., Levı considera a los Elementos fruto de las concep- 


ciones del círculo platónico de filósofos y matemáticos que, a fines del 


siglo У, rodeaba a Socrates y bebia sus enseñanzas. Y no sólo las con- 
cepciones, sino que gran parte del contenido mismo de los Elementos 
puede provenir de ese circulo y de esa época; tanto que Levi no des- 
carta en absoluto la creencia, ya abandonada, de ser los Elementos una 
compilación de EUCLIDES DE MEGARA, filósofo frecuentador de ese circulo. 
Los comentarios de LEVI, sin duda interesantes, de los diálogos plató- 
nicos La República, Teeteto, Menón, están enderezados a sostener esa 
concepción, 


Estamos muy de acuerdo con tal concepción platónica de la ciencia, 
no lo estamos tanto con el excesivo escepticismo que LEVI muestra 
frente a la figura de EucLIpEs. Es indudable que las noticias que se 
poseen sobre EucLIDES son escasas y muy posteriores a él (aunque no 
tanto como dice LEvI que, sin duda por error, ubica a ProcLo a un mi- 
lenio de distancia de EUCLIDES), pero se nos ocurre que de adoptar una 
postura escéptica, esa postura debería. afectar también a la figura de 
SOCRATES, y quizá con mayor razón. Al fin y al cabo, EUCLIDES es autor, 
real o supuesto, de varias obras existentes, que la crítica histórica ha 
sometido durante varios siglos a su análisis, mientras que nada escrito ha 
dejado SOCRATES; las escasas noticias antiguas que se poseen de EUCLIDES 
son, por los menos, coincidentes; mientras que de SOCRATES poseemos 
tres retratos diferentes, y los tres de autores contemporáneos. Está la 
figura idealizada que pinta PLATON, que es la que LEVI acepta como real; 
está la figura algo novelada que describe JENOFONTE; y está la figura gro- 
tesca y nada edificante que presenta ARISTOFANES (A este respecto, puede 
verse, en esta misma revista, Aldo MIELI, L’epoca dei sofisti e la perso- 
nalitá di Socrate, Vol. XI (1929), p. 178; que acepta precisamente este 
último retrato como el más verosimil). 


De manera que hablar de un pensamiento socrático atribuido al 
SOCRATES platónico, es hablar, en verdad, si se quiere, de un PLATON 
socrático y, en definitiva, de un pensamiento platónico, Pero entonces 
ne es sino volver a PROCLO, que en su célebre crónica nos dice : « Eu- 
CLIDES sustentaba opiniones platónicas y estaba muy familiarizado con 
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la filosofia del Maestro, tanto que se propuso como meta de sus Elementos 
la construcción de las figuras platónicas. » 


' Santa Fe (Argentina), 1948. Jose BABINI. 


&. BOULIGAND et J. DESBATS, La Mathématique et son Unité. 1 vol. 
in-8°, 311 p. Paris. Edit. Payot, 1947 (630 fr.). 


MM. G. BouLicaND et J. DESBATS apportent un matériel documentaire 
riche et des points de vue nouveaux dans le débat sur l'unité de la ma- 
thématique. 


: Le développement historique des théories mathématiques présente un 
A dualisme de la pensée créatrice : Pintuition et le formalisme. Mais la 


mathématique témoigne d'une tendance unificatrice, qui s'est développée 
au cours des siècles, Déjà PYTHAGORE voulait tout unifier en partant de 
la monade, donc du nombre entier, suivi par la conception ancienne de 
la représentation des grandeurs en général par des longueurs, Or, le 
théorème de l’hypothénuse introduisait les nombres irrationnels, irré- 
ductibles aux entiers. Ce fut un échec, peut-être le premier, de la ten- 
dance unificatrice de la mathématique. Il a mis en évidence la double 
appartenance des êtres mathématiques : l’expérience concrète et les 
spéculations logiques. Mais, cet échec même a conduit à un autre prin- 
cipe d’unification, la liaison entre figures et nombres (l’algèbre-géomé- 
trie) et, en même temps, a assigné aux problèmes de construction le 
rôle prédominant qu’ils jouent dans la géométrie d’EucLIDE, L’algébro- 
géométrie a préparé lentement, par le truchement de DIOPHANTE, des 
Hindous et des Arabes, la voie du formalisme abstrait de l’algèbre. Cette 
nouvelle unification engendra une diversité nouvelle : les nombres né- 
gatifs et imaginaires, Il semble caractéristique pour le développement 
de la mathématique que la tendance unificatrice engendre la diversité de 
faits nouveaux, pour appeler une nouvelle unification, suivie d’autres 
diversités. En général, la science qui se fait présente une diversité par- 
fois déconcertante, pleine de voies et de détours imprévus et d’un 
L désordre apparent (selon l’expression de P. BOUTROUX) qui met en évi- 
dence d’une manière poignante le dualisme de la création mathématique. 
Mais, dans la science déjà faite, ce dualisme disparaît, on trouve un prin- 
cipe d’unification, plus puissant que dans le passé, qui permet une nou- 

velle synthèse et de nouvelles conséquences fécondes en diversité, 
i Le passage de la science qui se fait à la science déjà faite s’opére sou- 
y vent par un retour critique sur les principes antérieurs. C'est cette atfi- 
5 tude critique qui a engendré, par exemple, l’arithmétisation de l’ana- 
lyse à partir du début du xix° siècle (Caucxy, 1821) et le retour à la ri- 
gueur analytique. C'est cette méme attitude qui a conduit, au début du 
4 xx* siècle, à l’étude du discontinu, à la théorie des ensembles, à l’axio- 
у matique, à la pénétration de toute la mathématique par le concept de 
‘groupe, M. BouLIGAND voit dans cette notion essentielle le principe d'uni- 

fication sur un plan supérieur de la mathématique actuelle. 
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Le livre contient quatre parties, I. Une Enquéte sur la mathématique 
dans l’espace et dans le temps rassemble les arguments tirés de l’histoire 
des sciences pour prouver la tendance unificatrice de la mathématique, 
II. L’Exposé de quelques théories mathématiques usuelles met au courant 
le lecteur non spécialiste avec les faits essentiels des principales disci- 
plines mathématiques, C’est un exposé utile à ceux qui désirent appro- 
fondir la pensée mathématique. Les démonstrations rigoureuses man- 
quent à dessein, pour alléger l’expose, Il n’y a que l’enchainement lo- 
gique des idées essentielles, ce qui donne au lecteur cultivé une idée 
juste des préoccupations de la mathématique. Certaines petites inadver- 
tences de l’exposé peuvent être corrigées, facilement, à la seconde 
édition. 

Les troisième et quatrième parties apportent la contribution nouvelle 
et originale de M. BOULIGAND à la philosophie des sciences déductives, 
et présentent un grand intérêt. On les lit, en même temps, avec plaisir. 
III s'occupe de La diversité en mathématique, du morcellement d'en 
semble et de l’unité de fait. On y envisage la diversité introduite par les 
concepts de nombre cardinal et nombre ordinal, la diversité du champ 
opératoire, la rivalité, qui a passionné tous les géométres du xIx* siècle, 
de la géométrie pure et de la géométrie analytique, la pluralité introduite 
par les géométries non euclidiennes. L'idée de groupe joue le róle d'agent 
d'unification, en introduisant une unité d'ordre supérieur dans cette 
diversité apparente. Cette unité est une unité de fait de la mathéma- 
tique; elle réside dans l’unité de structure de ses différentes branches. 
La IV* partie pénètre plus profondément dans l'analyse de cette unité, 
en explorant l’unité de principe, sous le titre : Objections à l'Unité de 
la Mathématique. Il y a là l’amorce de la discussion passionnée entre 
philosophes et mathématiciens, du problème du fondement de la ma- 
‚ thématique, M. BovuLicaNp analyse d’une manière pénétrante l’opinion 
un peu déçue de P. BOUTROUX (dans son beau livre L’idéal scientifique 
des mathématiciens) à propos de la diversité extraordinaire de la ma- 
thématique de 1900; en réalité, il y a un empiètement du domaine de 
la science qui se fait (vouée, forcément, à la diversité) sur le domaine 
unifié de la science faite, On analyse ensuite les méthodes contempo- 
raines de la recherche mathématique et en premier lieu cette magnifique 
méthode des approximations successives, mise au point par Emile PICARD | 
(v. 1890), Après des notes sur quelques types de recherches mathéma- 
tiques, l’auteur aborde le problème du fondement et de l’unité de prin- 
cipe de la mathématique. On y expose les recherches de D. HiLBERT 
et ses conséquences, les calculs des propositions et des relations, le sys- 
téme de B. RUSSELL et WHITEHEAD, l’idée de l’intuitionisme de BROUWER. 
L'examen du formalisme de l’école hilbertienne mène à la conclusion 
que la conception logistique de l’unité de principe aboutit à une impasse. 
D’ailleurs « la mathématique se développe sans jamais s’achever et son 
aménagement évolue sans que s’efface le souvenir d’attaches concrètes 
qui, au départ de chaque trame de déductions, ont joué un rôle capital ». 
Devant le dualisme originel (intuition concrète — formalisme logique 
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déductif), les fautes contre les principes d’invariance, solidaires de 
l’idée centrale de groupe, constituent un élément, dont la conscience est 
essentielle à l'élaboration, dans l’avenir, d’une théorie unanimement 
acceptée. 

P. SERGESCU. 


O. Spiess, Die Mathematiker Bernoulli. Verlag Helbing & Lichten- 
hahn. Basel (1948). « Basler Universitàtsreden. 24 Heft ». 36 p. 


Cette brochure contient une intéressante conférence du professeur 
O. SpIESS, à l’occasion du bicentenaire de la mort de Jean BERNOULLI, On 
y trouve un exposé du rôle de la famille BERNOULLI dans l’évolution de 
la mathématique. Après une mise au point des recherches du xvi siècle 
à propos de l’infiniment petit, M. Spress définit le rôle des frères Jacques 
BERNOULLI et Jean BERNOULLI dans la création et la diffusion de la ma- 
thématique nouvelle. Le premier soumit aux lois mathématiques le 
hasard (par le Gesetz der grossen Zahl), le second fit triompher le calcul 
infinitésimal (par ses recherches et découvertes, par ses problèmes, par 
son enseignement, par son activité extraordinaire), On trouve des notes 
sur les rapports de Jean BERNOULLI avec G. DE L’HOSPITAL, avec Р. VARI- 
GNON, sur les résultats de l’activité de BERNOULLI à Paris, sur les démélés 
entre les deux frères. M. SPIESS, qui prépare depuis de longues années 
l'édition de la correspondance des BERNOULLI et qui vit dans ce siècle 
d’or de la mathématique moderne comme si c’était son expérience per- 
sonnelle, était à même de brosser un tableau exact et pittoresque de 
l'époque. 

Sa Gedenkenrede du 21 janvier 1948 est précédée d’une introduction 
du recteur de l’Université, prof. J. E. STAEHELIN. 

On lira avec plaisir et profit cette brochure. 

P. SERGESCU. 


G. NIKOLITCH, Histoire de l’Astronomie yougoslave. Thèse de Doc- 
torat à Montpellier, 1946. 


Au mois de novembre 1946, M. Georges NIKOLITCH soutenait, devant 
la Faculté des Sciences de Montpellier, des thèses pour le doctorat ès 
sciences, dont la première avait pour titre : Histoire de l’Astronomie 
yougoslave, Quoique effectué dans des conditions très difficiles (M. Nigo- 
LITCH, engagé en 1939 dans les armées frangaises, a été fait prisonnier 
par les Allemands, puis, revenu en France malade, a été déporté au camp 
de Buchenwald), ce travail est d’un très grand intérét. Au moment de 
la soutenance, il n’a été que dactylographié à un très petit nombre 
d’exemplaires, et je ne sais si, depuis le retour de l’auteur dans son 
pays d’origine, il a été imprimé, Il m’a semblé intéressant de signaler 
son existence aux historiens des sciences, et d’en exposer en quelques 
lignes les points les plus remarquables, 
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«< Les Yougoslaves, dit au début М. NIKoLITCH, ont beaucoup. donné 
à la science, notamment à l'astronomie avec un grand nombre de savants 
illustres dont n’importe quel peuple se sentirait fier. » 

Au Moyen Age, nous trouvons vers 1450 le prêtre MARTINA, astrologue 
du Roi de Hongrie, Mathias Corvin, et quelques années plus tard Ivan 
CESMICKI, auteur d’une élégie latine sur la comète de 1462. 

Aux siècles suivants, parmi un assez grano nombre de noms inté- 
ressants, se détachent surtout : = 7 

Fraja PETRIC (1529-1597), né à Kliss, Re au College Romain, 
qui, dans sa Nova de Universis Philosophia, propose une explication 
pour la nova Cassiopeæ de TycHo-BRAHE, | 

Marin СЕТАШОС (1566-1626), né à Dubrovnik, géomètre, qui construit 
un télescope à miroir parabolique. 

Marko GospopneTic (1566-1624), connu dans la science sous son nom 
latinisé de Marc-Antoine DE DoMINIS, né en Dalmatie, archevêque de 
Split. Il est le premier à observer le spectre solaire, donne une explica- 
tion de l’arc-en-ciel, et étudie, vingt ans avant GALILÉE, d’une manière 
uniquement théorique, les propriétés de la combinaison de deux len- 
tilles, concave et convexe. 

Enfin, et surtout, Ivan Danıcıc (1579-1660), dit HoDIERNA, On con- 
naît ses très beaux travaux sur les satellites de Jupiter, dont il détermine 
les temps de révolution (avec une précision moindre que son contempo- 
rain PEIRESC en France); il est, en particulier, le premier à avoir observé 
une éclipse du satellite I, en juin 1652. On le savait né à Raguse, mais, 
comme il a passé une partie de sa vie à Palerme, l’opinion générale était 
qu'il s'agissait de Raguse en Sicile. Dans une très intéressante discus- 
sion, M. NIKOLITCH prouve que c’est sans nul doute Raguse de Dalmatie, 
Dubrovnik, rendant à la Yougoslavie la gloire d’avoir été le berceau 
d’HODIERNA, 

Mais nous arrivons au xvii siècle, et un très grand nom domine tous 
les autres : c’est celui du célèbre Rude Boskovic (1711-1787), ne à Du- 
brovnik, entré en 1726 au Noviciat des Jésuites, et ultérieurement, après 
de très nombreux séjours à l’etranger, naturalisé francais. M. NIKOLITCH 
consacre un important chapitre à ce savant bien connu, Il rappelle ses 
travaux d’hydrodynamique, sa mesure d’un arc de méridien, entre Rome 
et Rimini, par ordre du Pape BEnoır XIV, sa fondation de l'Observatoire 
de Brera à Milan. En astronomie, BosKovic est remarquable : sa solution 
géométrique de la détermination de l’équateur solaire par observation 
des taches est, écrit DELAMBRE, « une des plus élégantes que nous con- 
naissions », Ses études de l’aberration, de Ja réfraction, la construction 
d’un micromètre à prisme, son travail sur les perturbations mutuelles 
de Jupiter et de Saturne, sa détermination de l’orbite d’une comète par 
trois observations, lui assurent un rang éminent parmi les astronomes 
de son siècle. 

Plus près de nous, il n’est que juste de citer Spira GoPcEvic (1885- 
1922), qui, sous le pseudonyme de Léo BRENNER, publia de nombreuses 
observations d’amateur, Monténégrin, il avait un observatoire privé. à 
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Manora, dans une île dalmate. Et aussi Josef STEFAN (1835-1893), slovène, 
dont les travaux astrophysiques sont suffisamment connus pour qu’il soit 
inutile de les commenter. Slovène aussi, mais plus ancien d’un siècle, 
un savant dont le nom survit dans l’histoire du calcul logarithmique, 
Juraj Vena (1754-1802), ou Georg von VEGA, 

Il faut savoir gré à M. NIKOLITCH d’avoir fait revivre ces figures, con- 
nues ou méconnues. et de les avoir situées dans une exacte perspective. 
Sa thèse, dont les dernières pages sont consacrées à des études sur les 
connaissances astronomiques des paysans yougoslaves, témoigne d’une 
remarquable érudition et suppose des recherches très étendues. Avant 
son départ de France, il avait fait exécuter, à la Bibliothèque Nationale, 
de très intéressantes photographies, manuscrits de Boskovic, pages de 
titre d’ouvrages anciens cités dans son texte, etc. qui font penser que 
louvrage, lorsqu’il pourra être imprimé, sera d’une présentation aussi 
agréable qu’érudite. La Yougoslavie peut être fière de ce monument scien- 
tifique élevé à la gloire de ses fils. 

P. HUMBERT, 


J. PELSENEER, L'évolution de la notion de phénomène physique des 
primitifs à Bohr et Louis de Broglie. Office international de 
librairie. Bruxelles. s. d. (1947). 178 p. in-8°. 


Le nouveau livre de M. J. PELSENEER est un essai sur la dialectique de 
la science contemporaine, Une partie introductive de quatre chapitres 
(56 p.) prépare le développement du cinquième chapitre (106 p.), qui 
forme le véritable sujet du livre. Un index complète le volume. Les étapes 
de l’évolution de la pensée scientifique sont suggérées dans les chapitres 
suivants : Les origines de la notion de phénomène naturel. Rôle du poly- 
théisme et monothéisme dans l’évolution de la pensée scientifique. Im- 
portance de la notion d’analogie. Histoire de la notion de loi naturelle. 
Le chapitre V traite de la Dialectique de la science. 

« Pour le primitif, êtres et choses sont plongés dans un bain mys- 
tique; l’univers leur apparaît sous la forme d’un état indifférencié, à 
la fois représentatif et affectif, dans lequel n’existe aucune distinction 
nette entre l’objectif et le subjectif » nous dit l’auteur dans le chap. I 
(pp. 11-30). Des centaines d'exemples (qu’on peut, évidemment, décu- 
pler), pris dans le folklore, dans les descriptions de voyages, ou dans 
le livre de Lévy-BRunL : Les Fonctions mentales dans les sociétés infé- 
rieures, appuient cette conclusion. À un niveau intellectuel plus élevé 
« des esprits individuels sont censés habiter et animer chaque être et 
chaque objet ». C’est le stade où commence la religion, Il forme l’objet 
du chap. II (pp, 31-41). C'est le Stade du polythéisme et de l’apparition 
du mythe. L'univers est doublé d'une suite de dieux. Les astres sont en 
même temps objets physiques et divinités. Ce préjugé de la distinction 
entre les astres incorruptibles et d’essence divine et les corps terrestres, 
sublumaires, corruptibles, s’est transmis, grâce à ARISTOTE, jusqu’au 


} 


532 COMPTES RENDUS CRITIQUES 


хуг siècle, malgré les essais Ge J. BuRIDAN (1300-1361) de ramener les 
lois des mouvements célestes et terrestres à une explication commune. 
Les croyances astrologiques conduisent à un déterminisme total, qui lie 
la vie humaine à la configuration du systeme des astres. Vers le у siècle 
av. Chr. se fit jour le soupçon de l'existence de l'effort inventif de 
l’homme. Mais, selon l’opinion de l’auteur, ce grand progrès de la pen- 
sée scientifique a été « arrêté par une tendance essentiellement philoso- 
phique, c’est-à-dire antiscientifique » dont SocRATE.et PLATON étaient des 
représentants, SOCRATE détournait son attention des choses de la nature, 
pour étudier l'áme humaine « ce qui suffit à montrer que le climat chré- 
tien est bien antérieur au christianisme ». Nous ne pouvons pas être 
d'accord avec les conclusions de l’auteur (p. 40) : « Il n’existe pas de 
pur monothéisme; le culte catholique des saints en est une preuve. Mais 
il est incontestable, en ce qui concerne le monde moderne, que le pro- 
testantisme, plus proche du monothéisme pur a, plus que le catholicisme, 
été favorable aux sciences. » 

Le chap, III (pp. 42-59) met en évidence l’importance de l’idée d’ana- 

logie « qui constitue, peut-être, le ressort principal de la pensée scien- 
tifique ». A cette occasion, l’auteur déplore la rareté des documents sur 
les circonstances psychologiques de l’invention scientifique. Je remarque, 
en passant, que l’auteur passe sous silence l’ouvrage essentiel de J. HADA- 
MARD sur l'invention en mathématique. Je soumets aux lecteurs l’opinion 
suivante de l’auteur (p. 52) : « Les philosophes, avec ce sens infaillible 
qui les guide de façon très sûre vers ce qui, dans la pensée scientifique, 
compte le moins, attachent plus d'importance à ARISTOTE qu’à HIPPO- 
CRATE, à EUCLIDE qu'à ARCHIMÈDE, à DESCARTES qu’à LAVOISIER. Il leur 
échappe qu’une logique sommaire, qui n’est que le bon sens courant, 
intervient uniquement dans le contrôle, la vérification de l’exactitude 
d’un résultat, ainsi que dans sa présentation, c’est-à-dire dans l’aspect 
didactique de la science ». 
° Le chap. IV (pp. 60-66) traite de « l'Histoire de la notion de loi na- 
turelle », en s’occupant des idées impliquées dans la notion de loi natu- 
relle. A l’origine, on trouve l’idée d’un rapport moral, de volonté à acte. 
Une idee de régularité, d’ordre — qui n'implique pas le principe de 
causalité — est essentielle à la notion de loi, de même que l’idée d’es- 
sence, de qualité habituelle. La magie a joué un rôle capital dans la 
genèse de la notion de loi. La conception de loi naturelle demande la 
distinction entre objectif et subjectif, donc elle n’a pu prendre nais- 
sance qu’au stade du polythéisme. Ce schéma constitue l’essentiel du 
chap. IV. Donc les vicissitudes de l’histoire de la notion de loi n’y sont 
pas contées, ce qui fait que certaines études fondamentales sur ce sujet, 
telle celle d’E. BouTROUX, ne sont pas citées. 

Le véritable sujet du livre est constitué par le chap. У (pp. 62-172) : 
La Dialectique de la Science. Ce très bon chapitre mérite toute l’attention 
du lecteur, L’auteur y présente les deux attitudes extrêmes des savants 
devant l'invention scientifique, entre lesquelles s'insérent toutes les atti- 
tudes intermédiaires. D’un côté, les uns veulent reconstruire le monde 


gee 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 533 


grace A des liaisons analogues a celles d’une machine. Ce sont les méca- 
nistes (DEMOCRITE, les atomistes, DESCARTES, HUYGENS, LEIBNIZ, LAPLACE, 
MAXWELL, LORENTZ, etc.) Cette attitude implique le monisme. La diversité 
croissante des lois et phénomènes connus tend à se fondre en « une 
unité toujours plus compréhensive, toujours plus parfaite ». Le maté- 
rialisme et le déterminisme découlent naturellement de cette tendance, 
qui « implique l’idée de retour éternel et de réversibilité ». L’auteur 
ajoute (p. 78) : « Le savant a été amené au déterminisme par ses expé- 
riences scientifiques; la réflexion et la méditation ramènent les esprits 
à la notion de libre arbitre. La science tend vers des nombres et des 
lois extérieures à celui qui cherche, elle emploie un langage mathématique 
et physique; le déterminisme est une notion de mécanique. La médita- 
tion, au contraire, est introspective, elle est une manifestation de cette 
physique d’occasion à laquelle la philosophie et les esprits non scienti- 
fiques n’ont jamais cessé d’avoir recours; le libre arbitre absolu, c’est- 
à-dire la volonté se déterminant elle-même en toute liberté, est un acte 
de foi et par conséquent ne se démontre pas; c’est le type du problème 
philosophique ou faux problème. » Ce passage précise la position de 
l’auteur devant la dialectique de la science. 

La deuxième attitude va au delà de la représentation sensible, « Elle 
admet d’autres grandeurs que celles de la géométrie et de la mécanique. » 
On a recours à des qualités abstraites. La science devient plus descrip- 
tive et a pour but de sauver les apparences. Parmi les savants apparentés 
à cette seconde tendance, citons ARISTOTE, PLATON, KEPLER, NEWTON, 
Mac, OSTWALD, DuHEM. L’auteur affirme que cette attitude conceptuelle 
« correspond grosso modo à un plus grand degré d’ignorance » (p. 81). 
Elle implique le dualisme, qui entraîne le spiritualisme et le finalisme. 
Elle se base sur des analogies qui conduisent à des explications de nature 
antropomorphique. 

L’auteur attribue à la Réforme les coups les plus durs portés à cette 
seconde attitude, car (p. 91) « l’idée d’une science utilitaire, introduite 
par le protestantisme, fit beaucoup pour ruiner cette seconde concep- 
tion > et (p. 92) « Depuis la Réforme, la popularité de l'attitude réaliste 
est incontestable ». Enfin (p. 113) : « Il est plus aisé de comprendre les 
origines de la science moderne. Celle-ci est née de la Réforme. Une 
enquête de caractère statistique nous a permis d’avancer cette interpré- 
tation. » Personnellement, je doute de l’exactitude de ces conclusions 
trop schématiques; je doute que la statistique seule puisse déceler les 
origines de la science moderne, car la statistique ne met pas en jeu le 
complexe de circonstances qui créent le climat de la création scientifique. 
D'ailleurs la statistique de l’auteur (voir Lychnos, 1946-1947, pp. 246- 
248) repose sur 92 mentions en Belgique et sur 250 auteurs du répertoire 
de L. DARMSTAEDTER, dont on laisse de côté les navigateurs espagnols 
(pays catholique) et une soixantaine de personnages dont la biographie 
manque. Le nombre des cas analysés me semble trop petit pour attirer 
une conclusion, même si l’on suppose que l’on ne tient pas compte de 
toutes les conditions de la création scientifique. 
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‘Un paragraphe du livre de M. PELSENEER est consacré à donner des 
exemples empruntés aux sciences biologiques, pour mettre en lumière 
les deux attitudes extrêmes de l'esprit devant l'interprétation des phéno- 
mènes physiques. La conclusion de ce paragraphe peut provoquer des 
discussions interminables. La voici (p. 109) : « Nous espérons avoir 
fait deviner quel effort intellectuel a été nécessaire pour arriver à cette 
idée que les manifestations de la vie n’ont pas ae but, conclusion si a 
l’opposé de la conception chrétienne. » 

L’auteur passe rapidement sur l’histoire de la science pour arriver 
aux vicissitudes que l’histoire de la pensée scientifique présente à partir 
de la seconde moitié du xix° siècle. La querelle du cartésianisme est pré- 
sentée d'une manière précise et pénétrante. Mais je ne suis pas d'accord 
avec certaines conclusions. P, 126 l’auteur affirme : « Les condamnations 
successives que dut souffrir le cartésianisme en Belgique dans la seconde 
moitié du xvir° siècle sont notamment responsables de la période d’affli- 
geant silence intellectuel qui devait durer dans ce pays jusqu’au début 


du xIx° siècle. » Ce serait trop méconnaître l’importance de l’oppressiom 


politique due à l'occupation du pays jusqu’à son indépendance en 1830, 
car la recherche scientifique implique, avant tout, liberté de l'esprit. 

L'auteur explique ensuite les causes de la résistance aux idées de 
NEWTON. Le mécanisme triomphait aux xvIr et хупе et dans la pre- 
mière moitié du хех’ siècle, et il imposa, d’une manière intransigeante, 
un déterminisme absolu. Mais, à partir de 1850, le mécanisme est con- 
traint à faire des concessions, pour arriver à livrer un combat dur à l’éner- 
gétique, dans la seconde moitié du xIx® siècle, La lutte est présentée d'une 
manière passionnante par М. PELSENEER. Certaines citations rappellent 
les polémiques du xvu* et du début du хупг siècle à l’occasion de la 
naissance du calcul infinitésimal. C’est une image de Péternelle oscillation 
de l’esprit humain entre des opinions extrémes. Le mécanisme prit sa 
revanche au début du xx° siècle, par la théorie cinétique des gaz et par 
les travaux de J. PERRIN, LORENTZ, EINSTEIN,... L’éternelle oscillation 
entre les deux pôles ramène, après 1927, un « retour offensif du mysti- 
cisme », Le physicien remplace la causalité par des lois statistiques. La 
mécanique ondulatoire de Louis DE BROGLIE introduit le dualisme corpus- 
cule-onde. HEISENBERG énonce son fameux principe d’indétermination, 
d’aprés lequel on ne peut pas mesurer simultanément avec précision la 
position et le mouvement d’un corpuscule; il y a interaction entre les 
phénomènes et leur observateur, Avec la mécanique quantique « nous 
sommes en plein univers conceptuel », les idées classiques, la description 
spatio-temporelle et le principe de causalité, deviennent — dans la des- 
cription quantique — des aspects complémentaires. Les lois physiques 
ne sont plus des lois causales, mais des loi de probabilité. 

Ce court exposé ne saurait suppléer à l’intérêt dramatique avec lequel 
on suit le récit, fait par l'auteur, des dernières batailles sur le concept 
de loi physique, batailles qui, évidemment, ne finiront jamais, car il y 
aura d’éternelles oscillations entre les deux tendances extrêmes de l'esprit 


scientifique, et, en somme (p. 139) « les controverses qui, à toutes les 
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époques, ont agité la science, ont pour cause principale la différence 


entre les esprits, plus que la connaissance ou l'ignorance des faits >. 

Le livre de M. PELSENEER est très intéressant et passionnant. Bien 
entendu, on ne peut pas être d'accord avec l’auteur sur toutes ses affir- 
mations. C'est aussi une question de différence entre lés esprits. Mais 
cela ne saurait empêcher de rendre justice au travail de synthèse accom- 
pli dans ce livre. 

Je voudrais pourtant signaler, avant de finir, quelques points sur les- 
quels je suis particulièrement en désaccord avec l’auteur. A la p, 33, 
М. PELSENEER écrit : « Il nous répugne de citer PLATON : conservateur 
en tant qu’artiste, réactionnaire en tant qu’homme, il n’a guère l'esprit 
scientifique en partage; FONTENELLE, à qui on peut le comparer, était 
mieux au fait de la science de son temps et avait plus d’esprit. » 

De même, on lit, p, 36 : « Croyance aux horoscopes dans les milieux 
conservateurs ou catholiques », ce qui est d’ailleurs en contradiction avec 
ce que l’auteur dit à la page suivante sur l'attitude de l'Eglise devant 
l'astrologie. È 

Et encore une petite remarque. A la р. 131 : « L'Académie royale 
des sciences de Paris, fille de la Royal Society ». Or, l’Académie des 
Sciences de Paris a été officiellement reconnue par Louis XIV, grâce a 
COLBERT, en 1666. Mais, en fait, elle fonctionnait déjà depuis 1625, dans 
les réunions bi-hebdomadaires chez le père MERSENNE, où assistaient 
des savants comme DESCARTES, PASCAL, CARCAVI, MYDORGE, etc. L’organi- 
sation officielle était peut-être inspirée par celle de l’Académie Francaise, 
créée officiellement en 1635, mais sûrement pas par la Royal Society, 
créée en 1664. 

P. SERGESCU. 


Sir James JEANS, The Growth of Physical Science. 1 vol, X + 
364 p., ill.; Cambridge, University Press, 1947. 

James B. Conant, On understanding Science. An historical Approach. 
1 vol, XV + 145 p., ill.; New Haven, Yale University Press, 
1947. 


Ces deux ouvrages n’apprendront sans doute rien à l’historien des 
sciences professionnel, mais ils attestent l’intérêt croissant porté à la 
discipline qui nous est chère, et, vu l’éminente personnalité de leurs 
auteurs, ils constituent des contributions d’une valeur exceptionnelle à 
la vulgarisation et à l’enseignement de l’histoire des sciences; c’est à ce 
titre que nous les signalons ici. 

L'ouvrage posthume de Sir James JEANS considère l’histoire des 
sciences physiques, y compris les mathématiques, depuis les plus an- 
ciennes civilisations jusqu’à nos jours. Le petit livre du Président de 
PUniversité Harvard comporte quatre chapitres : I. The scientific educa- 
tion of the layman; II. Illustrations from the 17th century « Touching 
the Spring of the Air »; III. Illustrations from the 18th century concerning 
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electricity and combustion; V, Certain principles of the tactics and stra- 
tegy of science; il y a, en outre, des notes et des indications bibliogra- 


phiques, 
J. <P 


Samuel A. GoupsMIT, Alsos. 1 vol., XIV + 259 p., Ш.; Henry Schu- 
man, Ine., New-York, 1947. 


x 


Précieuse contribution, enrichie de documents originaux, à l’histoire 
de la physique au xx® siècle, ainsi qu’à l’étude des influences qui s’exer- 
cent sur le progrès scientifique. Alsos désigne, en code, une mission d’es- 
pionnage scientifique de l’armée des Etats-Unis, mission qui coùta è 
cette nation peut-être plus que les Allemands ne dépensèrent pour leurs 
recherches atomiques. 

Les Allemands avaient-ils la bombe atomique? Le chef de la mission 
était le professeur GoupsmitT, l’éminent physicien à qui l’on doit la 
découverte du spin de l’électron; sa mission commença en fait après le 
débarquement en France. Anecdotes d’un grand intérêt sur les physi- 
ciens allemands; les portraits (HEISENBERG, von LAUE, etc.) sont passion- 
nants; les pages émouvantes ne manquent pas; de nombreux passages 
reculent les limites de humour, telle l’histoire du vin radioactif, pp. 21 
et suiv.; voir aussi le graphique de la p. 196. Les motifs pour lesquels 
la science allemande échoua sont analysés. Un index complète oppor- 
tunément cet intelligent ouvrage, d'une lecture aisée et captivante, 

TORE 


The embryological treatises of Hieronymus Fabricius of Aquapen- 
dente (sic) : The formation of the egg and of the chick (De for- 
matione ол et pulli); The formed fetus (De formato feetu). A 
facsimilar edition, with an introduction, a translation, and a 
commentary by Edward B. ADELMANN. 27 X 18; XXIV, 883 p.; 
46 tables (dont 44 sont la reproduction des tables originales 
de FaBRIZI). Ithaca-New-York, Cornell University Press, 1942. 


On ne peut pas manquer de se réjouir en contemplant ce beau volume 
paru aux Etats-Unis pendant la guerre, et cela pour plusieurs raisons. 
Une publication moderne des œuvres maîtresses de la littérature scien- 
tifique est toujours utile, surtout si l’on présente des reproductions fac- 
similées, auxquelles on ajoute une édition critique ou des traductions 
en des langues plus accessibles au public ordinaire. Gerolamo FABRIZI 
d’ACQUAPENDENTE est un savant de telle importance pour l’histoire de 


2 


Vembryologie que la soigneuse publication actuelle des deux traités qu'il 


a consacrés à ce sujet doit être considérée comme bien justifiée. La publi- 
cation en fac-similé occupe les pages 379-645 du volume que nous exa- 
minons. Mais, hélas! peu de personnes se trouvent actuellement en état 
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de lire couramment le latin un peu rhétorique et sûrement fatigant du 
professeur de Padova. Aussi doit-on considérer extrêmement utile la 
bonne traduction anglaise qu'ADELMANN nous présente aux pages 135- 
375 de ce même volume. Mais le professeur de la Cornell University ne 
s’est pas borné à cela. Il nous a aussi donné une Life of Hieronymus 
Fabricius (p. 6-35), préparée avec une solide documentation, et À brief 
sketch of the history of embryology before Fabricius (p. 36-70), où, après 
avoir considéré des opinions émises dans l’Antiquité et au Moyen Age, 
il développe avec plus d'amplitude les considérations et les observations 
dues à Lionardo pa Vinci, a Alessandro BENEDETTI, à André VÉSALE, à 
Realdo CoLomBo, à Bartolomeo EusTAcHIo, à Gabriello FALLOPPIA, à Giu- 
lio CESARE ARANZIO, à Ulisse ALDROVANDI et à Volcher CorrER. Après ce 
préambule historique, il examine minutieusement (p. 71-121) les deux 
traités embryologiques de FABRIZI, en tenminant par une longue compa- 
raison de l’œuvre de FABRIZI avec celle de HARvEY sur ce sujet, Une 
courte Bibliographic Note (p. 122-134) vient clore cette Introduction 
d’ADELMANN qu’on lira avec plaisir et avec beaucoup de profit. 

A partir de la page 649 et jusqu’à la page 782 on trouve des Notes 
and Commentary à l’Introduction d’ADELMANN et à la traduction des 
traités de FABRIZI. Nous n’avons pas à critiquer ces notes, comprenant 
très souvent une seule ligne et une citation bibliographique ou un renvoi 
à d’autres parties de l’ouvrage. Nous voulons seulement nous plaindre 
de ce que ceux qui ont eu en charge la publication de l’ouvrage aient 
relégué à la fin du volume ces notes au lieu de les maintenir au bas des 
pages auxquelles elles se réfèrent. Je sais bien que cet usage qui facilite 
la mise en page du volume est très souvent adopté par des éditeurs; 
mais cet usage est tout au détriment des lecteurs, et, pratiquement, l’em- 
pêchent souvent de lire ces notes. } 

Dans une dernière partie, References (р. 785-809), on trouve une 
longue liste de travaux relatifs aux sujets considérés dans le volume; ils 
sont ordonnés par ordre alphabétique d’auteur, et au lieu correspondant 
au nom de FABRIZI, on rencontre une liste complète des éditions de tra- 
vaux de celui-ci, comprenant les traductions en différentes langues. 
Un index (p. 811-883) très soigneux facilite énormément l’usage et l’étude 
de ce livre et de l’œuvre de FABRIZI en général. 

Aldo MIELI. 


Imago mundi. A review of early cartography edited by Leo BAGROW 
a. d. 1947. Stockholm. IV. Kartografiska Sallskapet. 4° 100 p. 


11 pl. hors texte. 


Le numéro IV de cette excellente revue d’histoire de la cartographie 
vient de paraître à Stockholm avec l’aide des « Humanistika Fonden > 
dont le prince héritier de Suède est le président. Les trois premiers nu- 
méros avaient paru d’abord à Berlin (1935, éd. L. Bagrow et H. Wer- 
theim), puis à Londres (1937 et 1939, éd. L. Bagrow et E. Lynam). 
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Ce numéro se présente sous la même forme que les numéros précé- 
dents; il est abondant et contient une dizaine d’articles principaux, des 
notices, chroniques, revue des livres et bibliographie, 

Parmi les articles, un des meilleurs me paraît être celui de J. KEUNING 
qui étudie les premières éditions de l’atlas de MERCATOR et celles de Hon- 
pıus depuis 1585 jusqu’à 1637. Un prochain article suivra l’évolution du 
Novus Atlas des JANSSONIUS à partir de 1638. Le professeur NAKAMURA 
signale une collection d’atlas chinois conservés en Corée constituant 
vraisemblablement des variations, datant du хупе et du хупг siècle, d'un 
prototype chinois. 

С. H. BEANS complète un précédent travail de LyNAM sur l'édition de 
Bologne de la Géographie de PTOLEMEE, faussement datée de 1462 et dont 
on peut fixer la date avec certitude autour de 1477. Ces deux travaux se 
terminant par des appels, je signale dès maintenant, pour s'ajouter aux 
25 exemplaires connus, deux autres conservés à la Bibliothèque Nationale 
de Paris (Ge DD 1001 et Res G 38 bis). 

Un article de H. WINTER sur les pseudo-cartes de PILESTRINA conser- 
vées à Munich contient une légère erreur dans la légende de la reproduc- 
tion intitulée « Pseudo Pilestrina chart of Europe », alors que la carte 
reproduite est justement la carte de PILESTRINA, d’ailleurs la seule connue. 

Outre un article de BAGRoW sur la carte de Sibérie de SPARWENFELD 
(fin хупг siècle), je voudrais signaler deux notes d'un grand intérêt. 
L’une (p. 31) où l’auteur suggère que REGIOMONTANUS qui, après son 
séjour à Rome (1461-1465) avait l’intention de publier à Nuremberg en 
1472 une nouvelle édition de PTOLÉMÉE contenant cinq cartes nouvelles, 
pourrait étre l’auteur de quelques-unes des cartes ajoutées par Nicolaus 
GERMANUS à ses manuscrits de PTOLÉMÉE qui, comme on le sait, forment 
la base des premiers atlas imprimés à Rome (1478), à Florence (1482) 
et à Ulm (1482). L’autre note éclaire certaines indications qui figurent 
dans le « Bahariye » de PirI ВЕ’1$ — une édition turque d'un < Isolario >. 
L'auteur de cet ouvrage est, dans le texte turc, nommé : Bortulumya que 
Paul KAHLE avait identifié comme étant PTOLÉMÉE. Il s'agirait plutôt de 
BARTOLOMEO dit « da li Sonetti », auteur de « l’Isolario », publié à Ve- 
nise sans date vers 1485 et que Leonardo pa Vinci dans son Codice Atlan- 
tico appelle « Turco ». 

La chronique contient nombre d’informations en particulier l’attri- 
bution à TOSCANELLI que $. CRINO a faite récemment (1941) de la carte 
bien connue de 1457 conservée à la Bibliothèque Nationale de Florence et 
que le chroniqueur déclare, peut-être un peu prématurément, mal fondée, 
la controverse engagée en Italie n’étant pas close. 

La bibliographie est très abondante en raison de ce qu’elle couvre 
non seulement les années de guerre, mais encore certains rappels jus- 
qu’en 1929; aussi aurions-nous souhaité et souhaitons-nous pour les nu- 
méros suivants un classement alphabétique par année. 


М. DESTOMBES. 


A - 
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G. Doorman, Octrooien voor uitvindingen in de Nederlanden uit de 
xVI°-xVili° eeuw (Lettres patentes pour des inventions dans les 
Pays-Bas aux хуг-хуп! siècles). La Haye, Martinus Nijhoff, 
1940. Grand in-8°; 349 p. 

ID., Eerste reeks aanvullingen (Première série de suppléments). 
Ibid., 1942; 28 p. i 

G. Doorman, Het Nederlandsch octrooiwezen en de Techniek der 
XxIX° eeuw (Les lettres patentes néerlandaises et la technique du 
хх’ siècle). La Haye, Martinus Nijhoff, 1947. Grand in-8°; 
578 p. 


La concession de lettres patentes date de plusieurs siècles, En France 
elles furent données d’abord par diverses autorités (la plus ancienne fut 
accordée, en 1236, à Bordeaux, pour la fabrication de linge). Dans le 
royaume, la première lettre ne fut donnée qu’en 1551 pour faire du 
verre « à la façon de Venise »; une seconde, en 1558, pour un « holo- 
mètre » à Abel FoULLON, qui en acquit la même année encore une pour un 
chariot sans chevaux, et, la même année, on concéda une autre à l’im- 
primeur GRANJON pour sa « lettre de civilité ». A Florence des lettres 
patentes furent données déjà en 1421 à BRUNELLESCHI, le premier archi- 
tecte moderne, pour un véhicule destiné au transport du marbre. À Ve- 
nise un fabricant de moulins, Antoine MARIN, demanda, en 1443, octroi 
pour une espèce de moulin sans utiliser la force des eaux. Ces licences 
furent suivies de plusieurs autres, comme, en France, à PASCAL pour son 
carosse de cinq sols, en 1662 (1). Cependant la question ne fut réglée par 
la loi que plus tard. A Venise, le Sénat s’en occupa en 1474; on a posé les 
bases d’un règlement en Angleterre en 1552 ou 1561, tandis qu’en 
France on n’arréta des lois, à l’exemple anglais, qu’en 1791. 

Jusqu'ici on ne connut sur le sujet que des études plus ou moins 
incomplètes. M. DOORMAN, sous-président du Conseil des octrois dans les 
Pays-Bas, nous présente les lettres patentes données dans son pays par 
séries; d’ailleurs, il a pourvu l’édition de précieuses notes historiques. 

Le premier volume, traitant des xvi’-xvulr® siècles, débute par quatre 
chapitres introductifs : I. Le commencement de la concession des lettres 
patentes; II. La protection des inventions dans les Pays-Bas jusqu’à 1581; 
Ш. Les préoccupations des Etats-Généraux à propos de cette protection 
(où l’on trouve exposées diverses particularités concernant les conces- 
sions); IV. Histoire de quelques inventions techniques (procédés pour 
draguer; l'imprimerie; les pompes à feu; le caquage des harengs; les 
moulins à scie; les farines et sujets annexes; inventions agricoles et mé- 
dicinales; la préparation du papier; le « perpetuum mobile »; la naviga- 


(1) Rappelons ici la publication des Recueils des machines et appa- 
reils approuvés par l'Académie des sciences, dont le premier volume, 
paru en 1735, traita des inventions faites de 1666-1701, avec de beaux 
dessins. 
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tion; l’industrie textile; les horloges; les lunettes d’approche; les mou- 
lins à vent et à eau). L'ouvrage (où l’on trouve encore des notes histo- 
riques) nous présente ensuite, sous forme raccourcie, les lettres patentes 
données pendant la domination espagnole (1515-1580), un nombre de 
574 données par les Etats-Généraux (1584-1791), 283 données par les 
Etats de la Hollande (1527-1797); enfin 73 données par les autres pro- 
vinces, Il va sans dire qu’on y trouve mentionnés les sujets les plus 
divers, dont nous ne relevons que quelques-uns: En 1589 il est question 
d'une machine pour bluter la farine; en 1604 une autre pour purifier 
le blé par un courant d’air; en 1625 un moulin pour moudre de l'orge. 
L’hydraulique est représentée par Simon STEVIN, qui demande (1589) des 
lettres patentes pour diverses inventions; d’autres croyant pouvoir cons- 
truire des moulins pour élever l’eau au moyen du vent; parmi les pompes 
il y a des pompes à spirale (1583, 1589 et 1639, par WHEELER), ou par 
centtifuge, dont l’idée, remontant à Papin (1689), fut exécutée par 
FAHRENHEIT (1736). En 1598 l’ingénieur GIANIBELLI présente sa fontaine, 
DREBBEL demande une patente pour ses conduites d’eau et son horloge 
qui marche perpétuellement et en 1605 le célèbre Leeghwater désire 
qu’on brevète son invention pour marcher sous l’eau. L’année 1614 nous 
fait voir une pompe à feu qui lance un jet d’eau qui a un diamètre d’un 
bras et qui s’élève jusqu’en haut des maisons; le même sujet se trouve en- 
core en 1659, tandis qu’en 1671 apparaît le célèbre Jan VAN DER HEYDE 
avec ses pompes à feu de long tuyau. En 1634 on veut rendre potable 
l’eau de mer et, en 1694, conduire l’eau douce dans chaque maison 
d'Amsterdam. A partir de 1593 on présente des inventions pour trouver 
les longitudes, notamment en mer, surtout après la récompense pro- 
mise par les Etats-Généraux pour cette découverte. Le « perpetuum 
mobile », nié déjà par STEVIN, est représenté entre 1596 et 1691 par pas 
moins de 37 projets, la quadrature du cercle à plusieurs reprises depuis 
1628. Beaucoup d’inventeurs se sont occupés des moulins : vers 1600 
apparaît le moulin à vent pour scier le bois; en 1600 et 1601 on cons- 
truit même des moulins dont les ailes tournent autour d’un axe vertical 
(le « moulin fou ») et entre les années 1632 et 1651 on demande cing 
lettres patentes pour des inventions aptes à faire amoindrir la résis- 
tance de l’air; en 1604 on présente l’invention du moulin pour améliorer 
la fabrication des rubans, qui causa, surtout à Leyde, une révolution dans 
cette industrie. N'oublions pas enfin les demandes de LIPPERSHEY et de 
METIUS pour leurs lunettes d’approche en 1608, refusées d’ailleurs 
(puisque l’art n’était plus secret) et en 1657 celle pour Vhorloge à pen- 
dule de HuyGENS, qui acquit encore d’autres patentes en 1664 et 1675. 
En 1659, on veut soulever des vaisseaux submergés et en 1711 on pro- 
pose une machine à calculer. Le Supplément au volume complète les 
textes par la communication des sollicitations, par exemple celles de 
STEVIN, en 1586, pour ses moulins à eau de grande puissance. L'éditeur 
ajoute des études sur la technique des cuirs dorés et sur les moyens de 
combattre le taret, si nuisible aux moyens de défense contre la mer. 

Le second volume de l’ouvrage débute par six chapitres prélimi- 
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naires : I. Les lois sur les lettres patentes en divers pays avant 1817 
(pp. 10-28); II. La loi de 1817 et son application (рр. 29-54); III. L'état 
économique et la statistique des octrois de 1589 à 1869 (pp. 55-62), où 
se trouve exposé comment cette statistique sur 280 années reflète l’état 
économique et les événements politiques; IV. L’histoire de quelques 
sujets (le cacao et l’invention de С. J. van HOUTEN, le commencement 
de l’industrie du gaz et la fabrication de tapis à Deventer) (pp. 63-91); 
enfin V et VI. Les lettres patentes dans les Pays-Bas, 1795-1813 et 1813- 
1869 (pp. 92-115). Le corps de l’ouvrage nous donne les résumés des 
octrois demandés au xrx° siècle, débutant par celui pour : un télégraphe 
optique en 1798, un « bathomètre » (1805), l’usage du cément (1810), 
un bateau à vapeur (1815), un appareil pour la distillation de liqueurs 
fortes (1815) (pp. 106-112), une machine pour des clous d’épingle (pointes 
de Paris) (1829), une machine électro-magnétique (1840), une sorte de 
bicyclette à quatre roues (1840 et 1868),- la machine à coudre (1851) 
et des améliorations dans le procédé photographique (1852). Ce second 
volume se termine par l’année 1869 lorsque la concession de lettres pa- 
tentes fut arrêtée. Il donne 4.541 lettres tombant sous la loi de 1817, 
mais l'éditeur ne laisse pas de remarquer que dans ce nombre il n’y a 
pas moins de 3.172 demandes dont les intéressés demeuraient à l’étran- 
ger (1.345 en France, 1.021 en Angleterre), de sorte que les inventeurs 
néerlandais n’ont contribué au développement de la technique de cette 
époque que d’une manière assez restreinte. 

Quoique des lettres patentes pour des inventions fussent acquises par 
des milliers d’inventeurs et que leur existence fût connue depuis long- 
temps, leur étude a tardé d'attirer l’attention des historiens. L'ouvrage 
de М. Doorman sur les lettres patentes demandées dans les Pays-Bas, 
nous révèle une multitude de noms tombés dans l’oubli ou restés incon- 
nus. Cet excellent ouvrage présente donc une précieuse contribution à 
l’histoire de la science appliquée. Aussi peut-il servir d’exemple à des 
publications analogues à faire. Je crois que M. FRUMKIN s’occupera des 
brevets anglais, Quand donnera-t-on une édition en série des lettres pa- 
tentes françaises? Espérons qu’elle ne se laissera pas attendre trop long- 


temps! 
C. DE WAARD. 


Umberto Forti, Storia della tecnica italiana. SANSONI, Firenze, 1940, 
8°, 336 p. 118 fig., 22 Tav. Prezzo L. 400. 


Non della tecnica « italiana » parla queste bel libro del Forti, ma 
della tecnica senza aggettivazione, dalle origini (verso il X secolo) 
all’inizio di ciò che si chiama il Rinascimento scientifico, considerato 
dal Еовтг come il prolungamento del Rinascimento tecnico. 

Questo s’inizia in Italia per un istinto collettivo di difesa e di con- 
servazione contro le invasioni di Ungari e Saraceni: i villaggi si ampliano 
per accogliere il flusso di popolazione rurale che cerca, entro le mura 
sorte a difesa, asilo e libertà; il prezzo dei terreni prossimi ai villaggi 
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aumenta, primo segno di un’organizzazione capitalistica della società. 
Entro le mura dei primitivi villaggi, divenuti città, si forma l’artigianato 
medioevale attivo, ingegnoso, fecondo per il quale il vivere si confonde 
con l’operare e l’operare s'illumina d'una nobiltà nuova, ignota all’an- 
tichità, si affina, s’intellettualizza e si sublima nella concezione cristiana 
di S. BENEDETTO : ora et labora. 

Questo fremito di vita nuova è tratteggiato con vivacità in ognuno 
dei 25 capitoli del libro del FortI, sia che egli ci parli del risveglio 
dell’arte vetraria, sia che discorra dell'invenzione e dei successivi perfe- 
zionamenti della stampa o del timone o della bussola o della nuova archi- 
tettura, le cui esigenze fanno sorgere la statica scientifica. 

Il Fortr pensa che il Rinascimento scientifico non sia il predotto di 
un culto dei morti, cioè di un discoprimento di « antichi veri », ma il 
coronamento di un secolare operare sulla natura stessa, concepita non 
come a sè stante, obiettiva, immobile, ma come fusa nello stesso operare 
dell’uomo, Così, ragioni economiche, connesse alle mutate condizioni 
sociali, impongono agli architetti medioevali di abbandonare la mono- 
litica costruzione romana per costruzioni più leggere — il romanico, il 
gotico — che impongono nuovi problemi di statica scientifica. A questi 
progressi e a queste esigenze si riconnette l’opera scientifica di Giordano 
NEMORARIO, a cui fa seguito l’opera di LEONARDO, capostipite della scuola 
degli ingegneri italiani che s’illustra dei nomi di AGOSTINO RAMELLI, 
di Rodolfo FIORAVANTI e di tanti altri che con le loro costruzioni, coi 
loro ingegnosi e talora meravigliosi meccanismi portano la tecnica ad 
un grado così elevato da raggiungere quasi il livello scientifico. 

Problemi pratici avviano allo studio della pressione atmosferica; 
un’attività pratica porta alla costruzione del cannocchiale. Anzi, per 
quest’ultimo esempio, si potrebbe aggiungere, per corroborare la tesi del 
Forti, che la scienza ufficiale, la scienza dei « dotti », con la considera- 
zione della pila crystallina e con la teorià della visione, allontanava della 
scoperta del cannocchiale. La stessa dinamica nuova potrebbe ricono- 
scere le sue origini nei Quesiti et inventioni diverse (1546) di Nicolo TAR- 
TAGLIA, prendendo le mosse dai tiri d’artiglieria. 

Da questi esempi, e da altri ancora, il FORTI arriva ad una Conclu- 
sione, acuta e suggestiva, con la quale si chiude il libro : il Rinascimento 
scientifico è preparato « dagli uomini pratici del borgo o della cam- 
pagna, dell’esercito o della marina, i tecnici che si avvicinano alla na- 
tura e la studiano a modo loro, non con l’intento filosofico di cercarne 
un’interpretazione o trarne una veduta d’insieme, ma soltanto per risol- 
vere problemi di immediata utilità ». Accanto a questa c’è la corrente 
scolastica, per la quale la natura è tutta racchiusa negli antichi codici, 
nelle parole di verità dei savi antichi. Talvolta le due correnti si sfiorano, 
Più spesso procedeno parallele; ma il FORTI non giunge all’esagerazione 
di coloro che affermano che l’umanesimo — col ritorno all’antico, col 


peso dell’erudizione arida, col principio d’autorità — abbia danneggiato 


il Rinascimento scientifico, inceppando il fresco mofo delle origini. 
Il Forti si rivolge ad un vasto pubblico con una prosa scorrevole e 
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& 
к garbata e con pennellate di colore sempre efficaci. Forse рег поп арре- 
santire l’opera con un apparato erudito, le indicazioni bibliografiche 
sone rare e sommarie (e, talvolta, con qualche svista : p. es. i Photismi de 
lumine et umbra del MauroLico furono pubblicati postumi soltanto nel 
1611, a Napoli, non nel 1575, a Venezia; i Magiae naturalis libri viginti 
del PoRTA sono del 1589 e seguono, quindi, di 51 anno gli Homocentri- 
corum di FRACASTORO : l’edizione della Magia che segue di 20 anni l’opera 
del FRACASTORO è quella in IV libri del 1558, nella quale non è contenuto 
alcun accenno al cannocchiale. Ma queste sono semplici sviste che, agli 
effetti dell’inquadramento generale dell’opera, hanno quasi la stessa im- 
- portanza dell'inversione del titolo del libro di С. Borriro, Gli strumenti 
della scienza e la scienza degli strumenti), Ciò che veramente si dispiace, 
in questo libro, è la mancanza di tot analitici, sempre necessari in 
opere di tal natura. 
$ Le numerose illustrazioni che alleggeriscono è illeggiadriscono il libro 
a sono scelte con gusto d’artista e riprodotte con cura, il che fa ancora 
| di più stupire il lettore per la trascuratezza tipografica : un editore che 
si rispetti non mette in commercio copie di libri in cui pagine intere di 
composizione sono risultate bianche. 
> Siamo sicuri di far cosa gradita al lettore, dando il titolo dei capitoli 
È di questo libro piacevole e dotto : I. 11 vetro nell’antichità e nell’alto 
$ medioeva; II. L'era di Murano; III. La diffusione della nuova arte in 
| Europa; IV. La maiolica; V. La stampa e la stenografia; VI. Gli orologi; 
i VII. Leonardo ingegnere; VIII. Gli ingegneri della Scuola Italiana; 
2 IX, La seta e le industrie tessili; X. Aspetti politici dello sviluppo indu- 
3 striale; XI. Il risveglio della terra e i nuovi metodi per l’utilizzazione 
“eg dell'energia animale; XII. Lo sviluppo della cultura agricola e l’inizio 
À della meccanizzazione del lavoro; XIII. La Civitas Hippocratica e il primo 
4 moto clinico e farmacologico; XIV. Oltre Galeno : il rinnovamento 
4 dell anatomia e della fisiologia; XV. Caratteristiche generali della marina 
medioevale; XVII. Il trionfo della nave; XVIII. Strumenti nautici; XIX. 
1 Le sviluppo delle matematiche; XX. Dagli occhiali al telescopio; XXI. La 
È nuova architettura; XXII. Giordano Nemorario e gli inizi della nuova 
+ | statica; XXIII. Le origini della geometria descrittiva da Brunelleschi a 
| Guidobaldo del Monte; XXIV. Le sviluppo della tecnica militare; XXV. Le 
origini della nuova dinamica; Conclusione. 
A i у Mario GLIOZZI. 
ye | $ 
VAVRINEC Kricka 2 Bityskyı, Mathesis Bohemica. Praha (1947). 
Libr. technique. VII + 48 p. + 53 ff, in-4°. 120 cour. tchèques. 


La société des ingénieurs S. I. A. inaugure, par cette belle publica- 
tion, la Collection de documents de la Bibliothèque technique historique. 
L’édition de ce manuscrit est faite par le Prof. Fr. PisEx, de l’Ecole Po- 
Iytechnique de Brno, qui écrit dans sa préface (en tchèque, russe, an- 
glais et français) : 

« Ce manuscrit, écrit en tchèque par VAVRINEC KRICKA Z BITYSKY 
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(+ 1570), potier et fondeur de cloches à Prague, appartient à la Biblio- 
thèque de l’Université de Prague. Il n’était pas un traité scientifique; il 
forme, en substance, une description des travaux à exécuter par un fon- 
deur de canons et de cloches, par un potier d’étain et par un construc- 
teur de pompes; il contient beaucoup d'instructions pratiques. Le ma- 
nuscrit était probablement destiné à l’usage de la famille du fondeur. 
Son contenu doit être considéré comme un recueil de directives desti- 
nées aux successeurs de KRICKA, —_ 

« Ce manuscrit est très volumineux et pourvu de nombreux dessins 
d’une exécution parfaite et surprend par ses nombreux détails et con- 
ceptions, donnant une image du travail technique dans les pays de la 
couronne de Bohême au ху! siècle. 

« Le matériel traité peut être divisé en quatre groupes principaux, 
qui cependant ne tranchent pas bien. » 

Le groupe I traite de la production des canons, des fusées et pro- 
jectiles. On y décrit les instruments de mesure pour l'artillerie et la fa- 


brication de bombes incendiaires explosives, fabrication encore incon- 


nue en Occident à cette époque. Le matériel réuni montre le haut niveau 
de l’artillerie bohémienne au xvi° siècle. Le groupe II comprend de nom- 
breux dessins de pompes. Les dessins sont exécutés d’une manière re- 
marquable, supérieure à la représentation perspective oblique, qu'avait 
employée Leonardo DA VINCI. Le groupe III traite, avec diagrammes et 
profils, de la fabrication de cloches et cymbales, fabrication qui ne se 
distinguait guère de celle d'aujourd'hui. Le groupe IV s’occupe de la 
fonte des canons, cloches, etc., de la construction des fours de fusion, 
des alliages employés, de la préparation des terres à moulage. 

Le livre est complété par d'importantes notes (48 pages) : Descrip- 
tion du manuscrit, les filigranes, la reliure. Le prof. PISEK et l’ing. Jos. 
В. STRANSKY ajoutent deux épilogues, О? У. MATULA (membre du groupe 
tchécoslovaque d’Histoire des Sciences, ainsi que J. STRANSKY) rédige 
des notes chimiques. D’autres notes sont dues à : Ing. Arch. Stan SocHov, 
directeur de l’office de la conservation des monuments historiques (L*his- 
toire du manuscrit), Ing. J. StupKa et le Colonel F. WAGENKNECHT (Le 
matériel militaire), Prof. Ing. J. KIESWETTER, le conseiller ministériel 
J. Divis, le directeur des Archives de Prague От J. MORAVEK et Ing. 
С. VEISICKY (Les pompes, aqueducs et fontaines), Е. PISEK et В. Ma- 
NOUSEK (Les cloches). 

KRICKA DE BITYSKA savait, avant TORRICELLI, que l’eau ne monte pas 
au-dessus d’une certaine hauteur dans les pompes. Il a construit, avec 
JARos DE BRNO, la célèbre fontaine chantante du Jardin impérial de 
Prague. 

Ce livre, préparé en dépit des difficultés de l’occupation, durant la- 
quelle le prof. Pisek dut se cacher de la Gestapo, est un excellent 
témoin du niveau élevé de la technique tchèque pendant le xvi° siècle. 
Son importance dépasse le cadre du pays tchèque, vu la rareté des ren- 
seignements sur l’histoire de la technique. 

Q. VETTER. 
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"A. Capex, Tabak о Cechäch. Praha (1947). Libr. Technique. 420 p. 


{ 


180 cour. tchèques. 


Ce volume inaugure la collection d’études que S, I. A. (la Société des 


: Ingénieurs) publie sous la direction de l’ing. Jos. В. STRANSKY : Biblio- 


thèque technique historique, 

Le plus ancien document se rapportant à la culture du tabac en 
Bohême, est de 1598, mais le tabac se répandit surtout après la guerre 
de trente ans, quand l’usage du tabac devint familier au peuple. Les 
autorités de la monarchie des Habsbourgs firent tout le possible pour 
détruire cette branche de l’agriculture en Bohême, en y défendant com- 
plètement la culture du tabac en 1806. 

L’auteur décrit, dans la seconde partie de son livre, l’histoire de la: 
technologie du tabac en Bohême jusqu’en 1800. La troisième partie ra- 
conte l’histoire de l’intervention croissante de l'Etat, au xIx* siècle, dans 
le commerce et la culture du tabac, l’étouffement du commerce libre et 
l'établissement du monopole d’Etat. Des tableaux statistiques et des dia- 
grammes font suivre la consommation du tabac en Bohême depuis la 
guerre de trente ans jusqu’à la dernière guerre mondiale, 

Une bibliographie de dix pages témoigne de la riche documentation 
du livre. Mais un index aurait été très souhaitable à la fin du volume. 

M. STRANSKY ajoute une biographie de l’auteur, ainsi qu’une brève 
histoire de la publication de ce livre. 

Q. VETTER. 


Isis. Vol. 38. Parts 3 and 4, N°* 113-114 (February 1948). 


Ce fascicule double contient 14 études : 


G. SARTON : The Study of Early Scientific Textbooks (avec des commen- 
taires de I. BERNARD COHEN). 

Louise DIEHL PATTERSON : Robert Hooke and the Conservation of Energy. 

Alexis A. PRAUS : Mechanical Principles involved in Primitive Tools and 
those of the Machine Age. 

Margaret DENNY : Linnaeus and his Disciple in Carolina : Alexander 
Garden, 

Clark EmerY : John Wilkins’ Universal Language. 

Paul Tascu : Quantitative Measurements and the Greek Atomists. 

Earle R. CALEY : The Earliest Known Use of a Material Containing Ura- 
nium, 

Fr. CRAMMER : Some Recent European Publications on Ancient Pseudo- 
science and its Adversaries. 

Glanville DowneEy : Pappus of Alexandria on Architectural Studies. 

Lynn THORNDIKE : Astronomical Observations at Paris from 1312 to 1315. 

Harriet PRATT Lattin : The XIth Cent, MS Munich 14436. Its Contribu-- 
tion to the History of Coordinates, of Logic, of German Studies in 
France. 
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C. L. SAGUI : La meunerie de Barbegal et les Roues Hydrauliques cher 4 
les Anciens et au Moyen Age. 

A. E. SokoL : The Name of Quelpaert Island. 

Roy C. SPOONER & C. H. WANG : The Divine Nine Turn Tan Sha Method : 

a Chinese Alchemical Recipe, 

Le fascicule est complété par des : Questions et Réponses; Informa- 
tions sur l’Histoire des Sciences (Suisse, Belgique); Notices nécrolo- 
giques; 24 comptes rendus critiques. 

Pos 


Revue d'Histoire des Sciences et de leurs Applications. Tome I, 
N° 2. Paris, octobre-décembre 1947 (Presses Universitaires de Y 


France) 

Le numéro 2 contient trois mémoires originaux et un article de docu- 
mentation, savoir : i > 
А. REYMOND : L'évolution de la pensée scientifique et l’histoire des . È 

sciences. 3 
R. TATON : Les relations d’Evariste Galois avec les mathématiciens de E 

son temps. 

L. CAHEN : La télégraphie électrique des origines au début du xx° siècle. 
P. SERGESCU : Le bicentenaire de Gaspard Monge. а 


Р. BRUNET donne des informations sur l’Histoire des Sciences dans tf 
l’enseignement et sur l’Histoire des Sciences dans le monde (Académie 
Internationale d’Histoire des Sciences, IsIs, Suisse). 4 

18 Comptes rendus critiques sur des livres d’histoire des sciences 
complètent le numéro, Ils sont écrits pour la plupart par P. BRUNET. 
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